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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !

		 

		Facebook : cliquez-ici

		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Bonus gratuit

  Découvrez « Le printemps où tout a recommencé », un chapitre inédit de Jeux insolents, d’Emma Green !


  Vous avez adoré la série Jeux insolents d’Emma Green ? Vous voulez en savoir plus sur la rencontre de Liv et Tristan ?

  Pour prolonger l’aventure, découvrez en exclusivité le chapitre inédit « Le printemps où tout a recommencé. » et vivez leurs retrouvailles à travers les yeux de Tristan !

  Profitez-en, c’est cadeau !

  Téléchargez gratuitement.
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  Egalement disponible :

  Protège-moi… de toi

  Célèbre actrice abonnée au succès et au sommet du box-office, Liz Hamilton est une jeune femme de 22 ans, insouciante et légère. Sa vie se résume à une succession de tournages, de soirées, d’interviews – et d’amis pas toujours sincères. Jusqu’au jour où elle reçoit les lettres d’un détraqué. Des missives inquiétantes, violentes, sinistres. Habituée à évoluer dans un monde de paillettes et de faux-semblants, elle n’y accorde guère d’importance… avant que son agent n’engage un garde du corps.


Et pas n’importe lequel ! 




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Protège-moi… de toi]


  Egalement disponible :

  Résiste-moi

  Ludmilla Providence est psychologue. Quand une de ses patientes lui raconte des choses étranges sur un éminent chirurgien esthétique, Ludmilla enquête, persuadée que sa patiente est manipulée, voire abusée par le médecin. Mais elle est bien obligée de reconnaître que le docteur Clive Boyd est absolument charmant ! Luttant contre son attirance pour le médecin, Ludmilla décide de lui tendre un piège… Mais si c’était elle, la proie ? Le docteur Boyd est-il sincère ou essaie-t-il de manipuler Ludmilla comme il en a manipulé d’autres ? Impossible de le savoir sans se mettre en danger…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Prête à tout ?

  Deux inconnus irrépressiblement attirés l’un par l’autre passent ensemble une nuit torride, ils n’ont pas prévu de se revoir.

Oui mais voilà, elle, c’est Tess Harper, une jeune femme qui a un grand besoin d’argent et qui participe à une émission de télé-réalité, quitte à passer pour une poufiasse. Lui, c’est Colin Cooper, il est producteur, plutôt intello, et déteste les paillettes et les bimbos.
Et ils n’avaient pas le droit de se rencontrer.



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Dark Light - À lui pour toujours, 1

  Dans les bras d’Elliott Grant, le vampire le plus torride qu’il lui ait été donné de connaître, Iris est devenue une véritable femme, tour à tour soumise et dominatrice. D’abord sorcière puis vampirisée, elle a pu surmonter toutes les épreuves, galvanisée par leur passion.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Emma M. Green

	



Jeux insolents

	Volume 3

	
	zliv_003




		
		1. Immédiatement

		La route des Keys se dessine inlassablement devant nous. Tout autour, l’océan turquoise. Le ciel est lourd, les températures frôlent maintenant les quarante degrés, ma grand-mère m’assure qu’on vivait très bien sans climatisation, avant, tandis que je la règle à fond. Voilà trois heures que Betty-Sue et moi avons quitté les Everglades, direction Key West. Nous ne sommes plus qu’à quelques kilomètres de la maison et je tente encore et toujours de décrypter les derniers mots écrits par mon père.

		« J’ignore où est Harry… Mais j’ai l’intime conviction qu’il est vivant. »

		– Il t’en avait parlé ? demandé-je soudain à ma copilote.

		La hippie de 83 ans m’écoute à peine, trop occupée à empêcher ses deux énormes chiens de nous rejoindre à l’avant.

		– Betty-Sue ? insisté-je.

		Elle se tourne enfin vers moi, l’air préoccupé.

		– Ton père me parlait beaucoup d’Harry, oui. De sa disparition, de son inquiétude, de ses regrets. Mais de cette théorie comme quoi il serait vivant ? Non.

		– Jamais ?

		– Jamais.

		– Alors pourquoi il remue tout ça, tant de temps après ? murmuré-je. Il faut que j’en parle à Tristan, mais… hésité-je.

		– Mais ?

		– J’ai peur de lui donner de faux espoirs.

		Je lutte contre les larmes, elle me tapote tendrement l’épaule. Tristan. J’ignore comment va se dérouler cette discussion avec lui. Rien que d’y penser, mon estomac se noue. Je ne sais pas s’il va m’en vouloir, se braquer ou, au contraire, sauter de joie et crier victoire. Tout ce que je sais, c’est qu’il a le droit de savoir. Immédiatement.

		Et que je n’ai plus que dix petits kilomètres à parcourir avant de l’affronter…

		Je dépose ma grand-mère chez elle, elle récupère son baluchon et ses deux ours sur la banquette arrière puis claque la portière en s’égosillant – comme si j’étais déjà partie, alors que je suis bien là, vitre grande ouverte :

		– Courage, Livvy !

		– Tu y crois, toi ?

		– Que le petit est toujours vivant ?

		J’acquiesce.

		– Je crois que tout est possible. Et que mon fils avait rarement tort.

		– Mais… comment ? soufflé-je.

		– Ton père a passé beaucoup de temps avec les enquêteurs, tu sais. Des nuits entières. Il savait sûrement bien plus de choses que nous…

		– Il me l’aurait dit !

		– Dans ses yeux, tu n’étais qu’une enfant, Liv. Tu étais fragile, il voulait te protéger à tout prix.

		– Et six ans après, je me retrouve avec ce mystère à élucider… Sans lui, souris-je tristement.

		– Tu as Tristan. C’est avec lui que tu dois faire ce chemin, avec personne d’autre.

		Ma grand-mère me claque un baiser mouillé sur la joue, puis parcourt les quelques mètres jusqu’à sa porte d’entrée en claudiquant.

		– Ça va aller ? lui demandé-je.

		– Mon genou fait des siennes : le déluge arrive. Rentre vite, petite !

		L’orage éclate alors que je suis en train de me garer devant la belle façade coloniale. Après avoir rassemblé mes affaires et mes idées, je me précipite hors de la voiture, me rue jusqu’à la porte d’entrée, appuie sur la sonnette et tambourine contre le bois, incapable de trouver mes clés au fin fond de mon sac. Le torrent d’eau continue de s’abattre sur moi. Rapidement, la porte s’ouvre sur un Tristan en jean sombre et chemise noire, beau comme un dieu, son regard vif qui m’observe alors que je ne parviens plus à bouger.

		– Qu’est-ce que tu fous, Sawyer ? Entre ! lâche-t-il en me tirant par le bras.

		Il referme la lourde porte derrière moi et disparaît au pas de course. Depuis mon monde parallèle, j’admire sa carrure d’athlète qui s’éloigne. Je dégouline sur le carrelage, le chat passe comme une fusée pour aller se terrer je ne sais où, Tristan revient alors avec une serviette et la pose délicatement sur mes épaules.

		– Tu as vu un fantôme ? C’est quoi ton problème ? insiste-t-il en me frottant les cheveux.

		Aucun son ne parvient à sortir de ma bouche. Je me plonge dans ses yeux bleus et me laisse anesthésier par ses paumes qui entourent mon visage.

		– Liv, dis quelque chose. Tu me fais peur…, murmure-t-il.

		Sa douceur me va droit au cœur, son odeur si familière me chatouille le nez, je frémis et pose mes mains sur les siennes pour les repousser doucement. Je dois reprendre le dessus. Me contrôler. Faire preuve d’un peu de courage. Le titan observe chacun de mes gestes tandis que je m’éloigne de lui pour aller ramasser mon sac à main qui gît sur le sol trempé. J’en sors la lettre de mon père – intacte – et la lui tends, en précisant d’une voix tremblante :

		– Lis au moins le verso.

		Tristan prend la feuille blanche entre ses mains et me demande immédiatement, d’une voix profonde :

		– Craig ?

		– Oui, confirmé-je.

		Il débute sa lecture, lisant chaque mot avec attention, son visage trahissant parfois ses émotions. Il sourit une ou deux fois, se rembrunit lors d’autres passages, puis tourne la lettre. Là, mon cœur s’arrête. Au bout de quelques secondes, sa grande main se crispe sur le papier. Ses beaux yeux clairs s’écarquillent, repassent plusieurs fois au même endroit, se figent, avant de se lever vers moi :

		– Tu… Il pense que… Je… Liv !

		– Je sais, murmuré-je.

		– Quand ? s’écrie-t-il en tournant sur lui-même. Quand as-tu reçu cette lettre ?

		– Il y a quatre heures.

		– Tu…, soupire-t-il en passant la main dans sa nuque. Tu crois que… ?

		– Je n’ai aucune idée de ce que ça veut dire, lui dis-je en l’observant. Je ne sais pas s’il avait la moindre preuve, la moindre piste. Si c’est le cas, il me l’aurait dit, non ?

		Tristan lit et relit les derniers mots couchés sur le papier. Il semble habité par un nouvel espoir, ses yeux brillent de mille feux.

		– Mon père était amoindri à la fin, précisé-je, la gorge serrée. La morphine lui faisait dire des choses étranges parfois…

		– Non, pas sur ça, pas Craig, me coupe Tristan. Ce n’est peut-être qu’une intuition, mais j’ai la même, Liv ! Depuis plus de six ans, mes tripes me disent la même chose ! Harry est quelque part ! Il est vivant !

		– Tristan…

		– Et je n’étais pas le seul à y croire, putain ! sourit-il soudain en fixant le plafond. Craig, si tu m’entends, le message est bien passé. Je vais le retrouver !

		Tout à coup, ses bras musclés se referment autour de moi, de mes vêtements trempés. Son corps se presse contre le mien et le visage de Tristan vient se lover dans mon cou, pour ne plus en sortir avant de longues minutes. Je savoure cet instant de tendresse, de chaleur, sans chercher à comprendre ce qui l’a poussé vers moi.

		– Merci, Sawyer, murmure sa voix envoûtante, à mon oreille. Et tu vas voir, toi aussi, tu vas te remettre à y croire… Comme avant. À l’époque, on se battait pour lui, toi et moi. Ensemble.

		À l’époque, je n’aimais que toi.

		Et en ce moment, je réalise que c’est encore le cas…

		– J’espère de tout cœur que mon père a raison, fais-je en respirant son odeur. Pour Harry. Mais aussi pour toi… Je ne voudrais pas que tu retombes de si haut, Tristan. Je ne veux plus que tu aies mal…

		– Je crois que j’ai un peu moins mal quand tu es dans les parages, souffle sa voix virile.

		– Tu n’as pas le droit de me dire des trucs pareils…, souris-je dans ses cheveux.

		– Alors, arrête d’être aussi belle. De sentir aussi bon. Et d’être aussi déroutante, imprévisible…

		– Arrête de me serrer si fort, murmuré-je en sentant mon cœur s’emballer.

		Les secondes s’écoulent, les battements ralentissent dans ma poitrine, et nous profitons de cet instant volé. Et puis la réalité vient remplacer la douceur et Tristan rompt notre étreinte. Il fait trois pas en arrière, son regard se pose sur mon visage, sur mes lèvres, il déglutit et chasse les mèches rebelles qui lui barrent les yeux. Tout en prenant le chemin de sa chambre, il me lance :

		– Toi et moi, on va le retrouver, Sawyer. Et après, on sera libres…

		Libres ? De vivre à nouveau ? De se vouloir ? De… s’aimer ?

		Demande-lui, idiote !

		Trop tard. Sa porte vient de se refermer dans un claquement léger.

		***

		Le mois d’août s’étire paresseusement depuis plus de deux semaines. La saison des pluies continue, obligeant parfois les touristes à délaisser les plages pour les aquariums, les salles de jeux, de cinéma et les musées de l’île. Le soleil se pointe chaque matin, puissant et fier, mais finit souvent par s’échapper et tourner le dos de manière impromptue. Un peu comme Tristan Quinn, finalement. Mon colocataire me parle plus ouvertement, plus librement qu’avant. Mais l’animal reste sur ses gardes. Dès qu’il pense être allé trop loin, dès qu’il se sent un peu trop vulnérable, il se retire sous sa carapace et je ne le vois plus jusqu’au lendemain.

		Quoi qu’il en soit, la paix règne dans la maison d’Eaton Street depuis la lettre. Étrange : on ne se comporte plus comme quand on avait 18 ans. Je ne pensais pas que nous étions capables d’un tel exploit, lui et moi. Et pourtant… Plus de disputes, de portes claquées, de cris de frustration et d’incompréhension. Depuis dix-neuf jours, Tristan et moi arrivons à nous parler intelligemment, sans nous provoquer, nous titiller, nous pousser à bout. L’attirance est toujours là entre nous, parfois subtile et mesurée, parfois incontrôlable et dangereuse, mais à part quelques micro-dérapages, rien à signaler.

		Ses lèvres… Une invitation au péché…

		– Sawyer, tu te concentres ? me sourit l’intéressé, son visage éclairé par l’écran d’ordinateur.

		Plusieurs soirs par semaine, il me rejoint au salon, s’installe sur le canapé et pose son portable sur ses genoux. Ensemble, nous visitons les forums de disparition d’enfants, postons de nouveaux avis de recherche, racontons l’histoire d’Harry, découvrons l’expérience d’autres familles qui ont vécu le même drame que nous.

		Tristan semble moins en colère qu’avant. Pas résigné, surtout pas défaitiste. Il serre les dents et il y croit, envers et contre tout. Je l’épaule comme je peux, trouvant parfois de nouvelles idées pour relancer notre enquête. Je tombe justement sur un logiciel de vieillissement virtuel et réalise à quel point cet outil pourrait nous être utile. En choisissant bien mes mots, je propose à Tristan de voir à quoi ressemblerait peut-être Harry, aujourd’hui. Le grand frère accepte, malgré quelques réticences. Voir son petit frère se transformer sous ses yeux va forcément raviver sa blessure, l’absence, le manque, le temps qui passe sans lui.

		– Il aurait 10 ans, dis-je à haute voix en remplissant la case.

		– Liv, attends ! doute soudain Tristan. Ça va être… étrange de voir ça, non ?

		– On n’est pas obligés de le faire, décidé-je en lâchant la souris. C’était une idée à la con !

		Évidemment, le titan aux yeux azur change d’avis entre-temps.

		– Non, vas-y. Ça ne peut qu’aider. Ça ne sert plus à rien de poster des photos de lui quand il avait 3 ans. Il a forcément changé, depuis…

		– Sûr ?

		– Je suis prêt, lâche-t-il le regard fixe, en contractant sa mâchoire.

		Ce soir-là, nous découvrons le nouveau visage d’Harry, vieilli de sept ans. S’il est toujours vivant, c’est peut-être à ça qu’il ressemble. Le même, presque sept ans après. Un garçon à l’air sage, un peu mélancolique. Une jolie tête ronde aux traits extrêmement fins. Ses deux grosses billes bleues sont toujours là, plantées au-dessus d’un nez droit et fin. Ses cheveux sont châtains, un peu plus foncés qu’avant, comme ceux de son grand frère.

		– Putain, souffle Tristan. On dirait moi à son âge…

		Nos regards se croisent et ce que je lis dans le sien me serre le cœur. Une immense peine, mêlée à de la reconnaissance… et à de l’espoir.

		– Il faut que je poste cette photo ! lâche-t-il en récupérant l’ordinateur.

		Je le laisse faire, observant ses doigts se démener sur le clavier. J’ignore si on retrouvera un jour cet enfant, j’ignore s’il sera toujours un enfant d’ici là, mais ce que fait Tristan m’inspire de l’admiration. Pour la première fois depuis des années, je réalise que son combat n’est pas vain. Pas désespéré. Qu’il n’était pas fou.

		Qu’on retrouve Harry ou non, Tristan a su le garder vivant dans sa mémoire.

		– Tu veux une pizza cramée ? lui proposé-je en constatant qu’il est largement l’heure de dîner.

		– Comment dire non à ça ? me sourit-il.

		– Avec de la salade ?

		– Non, du pop-corn.

		– Tristan Quinn, tu es en train de prendre des mauvaises habitudes, ris-je doucement.

		– C’est ta faute, Sawyer. Tu es devenue mon modèle. Ma muse…

		Son ton est clairement ironique, ça ne m’empêche pas de tomber dans le piège.

		Foutus papillons dans mon estomac…

		Je file dans la cuisine, remplis la gamelle du chat et glisse une quatre-fromages dans le four à peine préchauffé. Une fois le sachet de pop-corn au micro-ondes, je peux répondre à mon téléphone qui vibre pour la troisième fois.

		– Allô, Liv Sawyer à l’appareil ?

		– Bonjour miss Sawyer, lieutenant Boyle. Désolé, j’ai mis plus de deux semaines à revenir vers vous, mais je suis au beau milieu d’une enquête compliquée…

		Le lieutenant Boyle. L’homme qui a tout mis en œuvre pendant des mois pour retrouver Harry… sans succès. Je m’isole un peu plus au fond de la cuisine et m’adosse au mur avant de lui répondre.

		– Merci de me rappeler, lieutenant. Est-ce qu’on pourrait se voir ?

		– Impossible, je suis bloqué à Orlando pour plusieurs semaines. Vous avez du nouveau, quelque chose ? me demande soudain sa voix à la respiration bruyante.

		– Non. Des questions.

		– Je vous écoute…

		– Mon père, Craig Sawyer.

		– Je situe parfaitement. Grand. Blond. Clopeur. Très investi dans l’enquête.

		– Il est mort il y a quelques mois…

		– …

		– Lieutenant ?

		– Toutes mes condoléances, miss Sawyer.

		– Merci. Vous allez répondre à ma question ? Vraiment y répondre ?

		Je l’entends presque sourire, à l’autre bout du fil.

		– Je vais essayer. Allez-y.

		– Mon père savait-il quelque chose qu’on ignore ? Est-ce que vous nous avez caché des informations capitales ?

		– Nous ?

		– Tristan et moi.

		– Tristan Quinn… Il cherche toujours son frère, j’imagine ?

		– Il n’arrêtera jamais.

		L’homme soupire longuement, puis finit par répondre :

		– Votre père a beaucoup collaboré à l’enquête, durant les premiers mois. Il ne pouvait pas s’en empêcher, il fallait qu’il creuse, qu’il fouille, qu’il cherche. Même après votre départ des États-Unis, il continuait de me contacter, de temps en temps. Il voulait tenter d’autres approches, tester d’autres pistes.

		– Ça n’a jamais rien donné ?

		– Harrison a été retrouvé, miss Sawyer ?

		– Non.

		– Vous avez votre réponse.

		– Très malin, grogné-je, décidée à ne pas me laisser faire. Pourquoi mon père est mort en étant persuadé qu’Harry était toujours vivant ?

		– Parce que rien ne nous a jamais prouvé qu’il était mort, miss Sawyer. Son corps n’a jamais été retrouvé. Personne n’a jamais rien avoué.

		– Vous le pensez vivant, vous aussi ? demandé-je soudain.

		Silence inconfortable, pendant de longues secondes. Seule la respiration laborieuse du lieutenant m’indique qu’il est toujours au bout du fil.

		– Disons que le dossier n’est pas totalement refermé, avoue-t-il.

		– Comment ça ? Vous enquêtez encore ?

		– Non, je n’ai ni le temps ni les moyens matériels. Ma hiérarchie m’a fait comprendre de passer à autre chose il y a belle lurette. Mais je ne suis pas totalement en paix avec ça. Je veille.

		Le micro-ondes s’arrête, je n’ai plus besoin de tendre l’oreille pour l’entendre correctement.

		– Liv, essayez de vivre avec…

		– Mon père devait avoir une idée précise, pour y croire avec tant de certitude, m’entêté-je.

		– Il nous a lancés sur plusieurs pistes, plusieurs suspects, ça n’a jamais rien donné. Je crois qu’il était plus guidé par son cœur que par sa raison…

		– Ces suspects, je peux avoir leurs noms ?

		– Je n’ai pas le droit de vous les révéler. Et même si je le pouvais, je ne le ferais pas. Ils ont été innocentés. Il faut passer à autre chose, maintenant…

		– Votre hiérarchie vous a lobotomisé, murmuré-je.

		– Possible, répond-il sans chercher à se justifier. Bonne soirée, miss Sawyer.

		– Bonne soirée, lieutenant.

		Je raccroche en me demandant si ce coup de fil a été productif ou non, avant de réaliser que Tristan se trouve juste derrière moi. Je sursaute, lâche un cri aigu et pose mes mains sur son torse tendu.

		– Tristan ! Tu veux que je fasse une syncope ?!

		– Boyle est toujours aussi incapable ?

		– Quoi ? Tu…

		– Je reconnaîtrais sa voix à dix bornes, Liv.

		Sur ce, le titan m’entoure de ses bras pour ouvrir le micro-ondes qui se trouve derrière moi et en sortir le pop-corn brûlant. Ce contact m’électrise. Il fourre quelques grains de maïs soufflés dans sa bouche, du genre « même pas mal et même pas peur de la chaleur », puis m’interroge du regard comme si de rien n’était :

		– Alors ? Tu me rejoues le coup de fil ?

		***

		Quelques jours après toutes ces émotions, Bonnie tombe à pic. J’ai besoin de me changer les idées, elle a besoin de toute urgence d’un chauffeur pour l’emmener à Miami. Ce soir, elle s’apprête à vivre « le plus beau moment de sa vie ».

		– J’ai raté le car, ce matin ! Et ma putain de bagnole qui ne démarre plus ! Mon chef de choeur va me virer si je n’assiste pas au moins à la dernière répétition ! Ben Harper… Je vais faire la première partie de BEN HARPER, Liv !

		– Bonnie, arrête de hurler, tu vas te casser la voix ! Et le moment est venu de t’acheter une vraie voiture… Ton vieux tacot a fait son temps. Je peux t’aider si tu as besoin de…

		Ma meilleure amie s’offusque, pour changer :

		– Jamais de la vie ! Je ne gagne pas des fortunes, je ne serai jamais aussi riche que toi, mais je m’en fous ! Je vis de ma musique et ça me suffit !

		– OK, détends-toi, je proposais juste comme ça…

		– Je sais, je suis une diva, soupire-t-elle. Merci d’être là et d’avoir tout lâché pour moi…

		– Ça fait du bien, parfois, la spontanéité, lui souris-je. Bon… et ce concert ?

		– Tu y crois, Liv ?! Je m’apprête à monter sur la même scène que lui ! Mon Dieu, Ben Harper va foutre le feu à la salle ! s’écrie-t-elle en s’éventant d’une main.

		Sa dernière phrase me fait immédiatement penser à son ex. Le meilleur ami de Tristan. À une époque, on formait un drôle de quatuor…

		– Drake, sors de ce corps ! ris-je en m’engageant sur l’autoroute.

		– Merde, t’as raison ! Il aurait dit un truc comme ça, lance-t-elle en faisant la moue.

		– Oublie ça…

		– Facile à dire… Il sera là ce soir, c’est sûr. Tous les Key Why le seront, d’ailleurs. Ils sont fans de Ben Harper.

		– Ils ne seront pas tous là, Bonnie. Pas Tristan…

		– Ouais, peu de chance que ça arrive. Il n’aime plus les concerts.

		– Pire : il n’aime plus les gens, soupiré-je.

		Nous entrons dans Miami sans encombre et arrivons à destination avec pas mal d’avance. C’est la première fois que je mets les pieds dans cette salle privée immense, qui parvient à rester assez intimiste, malgré le nombre impressionnant de sièges.

		– Elle est avec moi, précise fièrement Bonnie en me faisant accéder aux coulisses.

		Son chef de chœur fonce sur elle et lui fait la morale – elle s’en fout, elle est sur son nuage. Je me fais discrète, souris lorsque certains de ses collègues me saluent. Des chanteurs passionnés, comme elle, qui n’hésitent pas à sillonner les routes trois semaines par mois pour, lorsqu’ils ont de la chance, partager la scène avec des grands noms comme c’est le cas ce soir. Rapidement, on me fait signe de quitter la loge – les voix doivent s’échauffer. Bonnie me rappelle que ma place est tout devant, juste derrière la section VIP, et je m’y rends en laissant derrière moi le groupe en train de faire des bruits d’animaux et de mobylette.

		La salle a bien commencé à se remplir lorsque j’accède au rang numéro trois et m’assieds à ma place. Pendant les trente minutes suivantes, je vois défiler Drake, Jackson, Elijah et Cory – qui n’ont pas vraiment changé en six ans et me demandent tous, gênés, des nouvelles de Tristan. Ils finissent par aller s’asseoir, j’observe le monde qui m’entoure.

		– Liv ? Si je ne suis pas au bureau, tu es censée y être ! Qui s’est occupé de la vente de Southard Street ? dit une voix amusée derrière moi.

		Dans sa chemise rouge sombre près du corps, Roméo ressemble plus que jamais à un latin lover. J’ai beau détester les surprises, je suis contente de le trouver là.

		– La vente s’est bien passée. Je l’ai confiée à des personnes hautement compétentes… que tu as embauchées ! lui souris-je en le laissant accéder à sa place, à côté de la mienne.

		– Liv Sawyer qui ne fait pas passer le boulot en premier… C’est inquiétant, plaisante-t-il.

		– C’était un cas de force majeure. Ma meilleure amie avait besoin de moi, elle fait la première partie ce soir, elle a loupé le car et sa voiture l’a lâchée. Du coup, je l’ai accompagnée. Bref, je ne savais pas que tu aimais Ben Harper.

		– J’adore Ben Harper et Chad avait des places.

		Chad, le nouvel assistant de Roméo, qui le suit absolument partout et lui voue une fascination presque dérangeante.

		– Mon cousin Jad fait aussi la première partie ! m’apprend le jeune homme. Sans lui, on ne serait pas aussi bien placés !

		– Chad… Ton cousin s’appelle vraiment Jad ? se marre Roméo.

		– Ouais. Y a aussi Tad. Et Brad. Et…

		Bordel ! Faites que le concert commence…

		Je le repère moins de dix secondes avant que les lumières s’éteignent. Il avance de sa démarche nonchalante, une main dans sa poche, son billet dans l’autre, et s’assied au milieu des VIP. C’est-à-dire à moins de cinq mètres de moi.

		Tristan.

		Je le reconnais de dos. Puis de profil, lorsqu’il se penche pour s’asseoir à côté d’une rousse qui se trouvait déjà là et qui semble sous le charme. Je reconnais son tee-shirt, aussi. Le visage de Kurt Cobain, en noir et blanc, qui traverse son dos. Tellement rock’n’roll. Tellement sexy. Dans cette salle bondée, mal éclairée et surchauffée, je le trouve sublime. J’ai posé les yeux sur des milliers de visages… il est le seul à être resté gravé.

		Certaines lumières faiblissent. L’ambiance devient tamisée, les voix se transforment en murmures. Et tout à coup, alors que je ne m’y attends plus, quelque chose incite Tristan à se retourner et à regarder la fille blonde derrière lui, au rang numéro trois. Ses yeux vifs s’entrouvrent un instant, puis se plissent. Un petit sourire insolent naît au coin de ses lèvres… Puis disparaît lorsque Roméo décide de poser sa main sur mon bras, pour me chuchoter une anecdote à l’oreille.

		Tristan me fixe avec une nouvelle intensité. Il a l’air… déçu. Presque blessé. Une à une, les lumières s’éteignent et le groupe de gospel avance sur la scène. Au centre, Bonnie Robinson et sa voix de velours. Je l’écoute, admirative, mais je suis ailleurs. Loin, très loin.

		Ce regard…

		Le concert dure une éternité. Le public s’est levé pour danser et chante à l’unisson, je me concentre sur le premier rang pour observer Tristan malgré la pénombre. Roméo s’agite à côté de moi, il connaît les paroles par cœur, se baisse pour me parler parfois. Je ne l’entends pas, j’affiche un sourire forcé. À part pendant le court solo de Bonnie, je compte les minutes qui me séparent de la fin. À l’issue de ses douze morceaux, Ben Harper revient à deux reprises pour honorer son public, puis disparaît une bonne fois pour toutes derrière le rideau. Les spectateurs commencent à se lever et à quitter leurs places.

		– C’était dément ! s’excite Chad.

		Roméo ajoute, en essuyant son front luisant :

		– Ce mec est définitivement le roi du folk, du blues, du gospel, du funk, du reggae…

		– Rien que ça, commenté-je en cherchant Tristan du regard.

		– Sérieusement, Liv, insiste mon collègue. Tu n’as pas aimé ?

		Je lui fais signe que si, puis repère enfin Tristan qui se lève lorsque Drake et Cory s’approchent de lui. Rejoints par Jackson et Elijah, ils se retrouvent à coups d’épaules en souriant. La bande est à nouveau au complet. D’où je suis, je n’entends rien, mais j’ai l’impression qu’ils sont heureux d’être rassemblés. C’est idiot, mais ça me réchauffe le cœur.

		Je quitte ma place sans cesser de les observer. Je vois la rousse minauder auprès des cinq musiciens – sa proie principale restant clairement Tristan – jusqu’à ce qu’enfin, Drake me repère. Il me fait signe de les rejoindre, j’explique à Roméo que je dois filer, mon collègue me répond qu’ils s’apprêtent à reprendre la route avec Chad. Et pile au moment où Tristan tourne les yeux vers moi, Roméo choisit de m’embrasser sur la joue. Un baiser long et appuyé…

		Je rougis, prise au dépourvu, me sentant presque coupable, puis me décide à rejoindre la bande des ex-Key Why en évitant soigneusement le regard de Tristan.

		– Liv ! Alors, comment tu as trouvé Bonnie ? me demande Cory en me tapant dans la main comme quand on avait 15 ans.

		– Une killeuse ! souris-je à la ronde. Quelle voix !

		– Ouais, Drake est retombé amoureux ! se moque Elijah.

		– La ferme, Eli.

		– Ton gigolo n’a pas voulu nous saluer ? me chuchote Tristan à l’oreille.

		Je le fusille du regard et tente de me concentrer sur la conversation entre Drake et Jackson. Échec total. Une question me brûle la langue.

		– Tu ne me présentes pas ta future épouse ? murmuré-je à mon tour.

		– Ginger, je te présente Liv. Ma… coloc ! sourit l’insolent avant de se mordre la lèvre.

		La fille me tend la main le plus gentiment du monde, persuadée que j’ai envie de la connaître. Tandis que je me force à me comporter comme une personne civilisée, Tristan se marre et passe la main dans ses cheveux rebelles. Je sens son shampoing d’ici.

		Bel enfoiré…

		Soudain, un immense type surmonté d’un chapeau – un grand producteur, d’après ce que souffle Drake à l’oreille de Cory – s’invite dans notre cercle et tend la main à Tristan.

		– Je savais que je finirais par te trouver, sourit le grand Black. Super boulot, tes derniers textes ! Il faut qu’on discute, toi et moi. J’ai un ou deux autres groupes qui voudraient te rencontrer.

		– Tu as mon numéro, Jay, sourit Tristan.

		– Viens me voir à mon studio. Lundi. Je compte sur toi…

		Le grand homme – que je fixe sûrement de manière très impolie – me fait un clin d’œil avant de s’éloigner pour retourner dans les coulisses.

		– Jay Bright ! murmure Drake, les yeux exorbités.

		– Jay Bright…, l’imite Jackson.

		– Jay Qui ? demandé-je, à côté de la plaque.

		Apparemment, seulement le producteur le plus influent de toute la côte Est.

		– Tu vas bosser avec lui, Tri ?

		– Je bosse avec lui depuis deux ans.

		– Tu écris et tu composes pour Jay Bright ? hallucine le grand blond.

		Tristan hausse les épaules et sourit simplement à ses potes.

		– Putain, mec, je te croyais perdu…, murmure Drake avant de lui taper dans le dos.

		Malgré la force du contact, Tristan ne bouge pas d’un millimètre. Mon poil se hérisse lorsque la rousse se pelotonne dans son cou et le fixe d’un air niais.

		– Dis, tu me signeras un autographe quand tu seras connu ?

		Dis, tu tiens à tes dents et à ta tignasse ?

		Oui ? Alors lâche-le.

		IMMÉDIATEMENT !

	
		
		2. Voler à mon secours

		Le Labor Day, sorte de fête du Travail made in USA, est un jour très festif aux États-Unis. En France, j’ai seulement des souvenirs de jour férié et de magasins fermés. Ici, le premier lundi de septembre est l’occasion de fêter la fin de l’été, les derniers jours de liberté avant la rentrée scolaire pour les enfants et la reprise de tous les sports qui passionnent les plus grands : basket, football américain, baseball ou hockey. En vivant à Paris, ces six dernières années, j’avais presque oublié comme les Américains aiment se rassembler, à n’importe quelle occasion, pour rire, crier, encourager, danser, boire, draguer, se sociabiliser et se faire des hugs à tout bout de champ. À Key West, le Labor Day s’étale sur tout un week-end et coïncide avec un festival de la bière à l’ambiance survoltée. Toute une foule se presse sur Duval Street, la grande rue commerçante de la ville, pour des dégustations de bières, des concerts dans les bars, des pool parties dans les hôtels et même des brunchs spécial gueule de bois pour les lendemains difficiles.

		J’y fais un tour avec Betty-Sue, qui ne raterait l’événement pour rien au monde. Ma grand-mère porte une tunique blanche asymétrique à longues franges et je la soupçonne d’avoir coupé elle-même dans le tissu tellement c’est peu régulier. Elle s’arrête à tous les stands et devant toutes les devantures, prétextant le soutien de l’artisanat local pour pouvoir se saouler en plein après-midi.

		– Le houblon est excellent pour le sommeil ! C’est le meilleur relaxant naturel. D’ailleurs, depuis la Grèce antique, on utilise la bière pour soigner la migraine ! se justifie-t-elle en parlant beaucoup trop fort.

		– Betty-Sue, si tu as mal à la tête…

		– Qui a dit ça ?! C’est juste de la prévention !

		– Je vois…, lui souris-je pendant qu’elle trempe ses lèvres dans une nouvelle bière ambrée appelée sobrement Nectar de feu.

		– Deux bières par jour, jamais de cancer ! scande le vendeur aux cheveux blancs et à grosse moustache assortie.

		– Et il paraît que la bière résout tous les problèmes sexuels chez l’homme…, lui souffle Betty-Sue à voix basse.

		C’est en tout cas ce qu’elle croit, mais tous les passants ont entendu et se marrent de voir la vieille hippie draguer ouvertement le vieux moustachu. Ce dernier ne se fait pas prier pour rentrer dans son jeu :

		– Tu as bien raison, ma jolie, Nectar de feu m’a gardé en pleine forme !

		Il adresse un clin d’œil à ma grand-mère tout en se tortillant le bout de la moustache entre deux doigts. Je ne vais pas tarder à avoir la nausée. Elle rosit un peu, mais je ne sais pas si c’est l’effet de l’alcool ou du compliment.

		– Tu imagines, Liv ? me glisse-t-elle à l’oreille en riant. Comme sa moustache doit chatouiller… En bas… Un gros matou pour mon minou… Un hérisson sur…

		– J’ai compris, Betty-Sue. Et tous les gens autour aussi !

		La reine de la discrétion porte la main à sa bouche, faussement gênée mais hilare.

		– Vous, les jeunes, vous ne savez pas parler de ces choses-là. Enfin, il faudrait déjà que vous vous parliez, Tristan et toi…

		– OK, on y va !

		– Tiens, ce n’est pas lui, là-bas ?!

		Là, je ne sais plus où me mettre. Je la tire par le bras, elle rate sa bouche en voulant boire une dernière gorgée de Nectar de feu, salit sa tunique blanche dont la bretelle lui tombe sur l’épaule, puis Moustache-Blanche lui glisse sa carte avant de lui faire un baisemain apparemment chatouilleux qui la fait beaucoup rire. Je réussis enfin à éloigner ma grand-mère bien trop guillerette et bien trop bavarde.

		– Youhou, Tristan ! l’appelle-t-elle de loin en agitant son bras nu plein de bracelets sonores.

		Des têtes se tournent dans la foule. Et je croise le regard azur de mon colocataire, effectivement présent deux ou trois stands plus loin, sa guitare à la main et une bouteille brune dans l’autre. Il lève sa bière dans notre direction, comme pour trinquer à distance, peut-être juste par politesse. Ma grand-mère lui répond « Tchin tchin ! » beaucoup trop fort. Tristan plisse les yeux et penche la tête sur le côté, avant de me lancer un « Ça va ? » silencieux.

		Je déteste quand il s’inquiète pour moi.

		Correction : je déteste qu’il me voie en situation de faiblesse. Et je déteste adorer l’idée qu’il s’inquiète pour moi.

		J’acquiesce de la tête en souriant comme si tout allait bien et que je gérais parfaitement la situation : ma grand-mère de 83 ans qui se comporte comme si elle en avait 16 , éméchée à 4 heures de l’après-midi, prête à en découdre avec ma vie sentimentale pourrie, même s’il faut pour ça me foutre la honte dans une rue bondée et juste sous les yeux de mon ex-premier amour qui a été très clair : « Entre nous, c’est juste du sexe. »

		Je soupire longuement et fais demi-tour, entraînant Betty-Sue qui se met à onduler de tout son corps maigrichon, pendant qu’on rentre à pied jusqu’à chez moi.

		– Je ne sais plus si je danse en marchant ou si je marche en dansant, rit-elle.

		– Marche un peu plus, danse un peu moins, dis-je en la poussant par les épaules.

		Une fois arrivée à la maison d’Eaton Street, je l’installe sur le canapé du salon pour pouvoir garder un œil sur elle le temps qu’elle se remette de ses émotions.

		– Pourquoi on est là ? râle-t-elle en regardant autour d’elle.

		– Parce que tu as failli épouser un inconnu en pleine rue et que je n’ai pas envie d’avoir un grand-père.

		– Mon fils me manque, déclare-t-elle soudain, des larmes dans la voix.

		– Je sais, Betty-Sue…, murmuré-je en ravalant les miennes. Tiens, bois ça.

		Je lui apporte un café et m’affale à côté d’elle sur les coussins moelleux. Elle joue avec les franges de sa tunique et je trouve qu’elle ressemble à une petite fille, tout à coup, avec ses longs cheveux qui pendent de chaque côté de son visage, tous ses bijoux fantaisie, la tache brune sur le tissu blanc et la tristesse dans ses yeux bleus humides.

		– J’aurais dû mourir avant lui…, soupire ma grand-mère en observant la maison que mon père m’a léguée.

		– Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es éternelle !

		– Non, je ne suis qu’une vieille peau qui n’a pas vu le temps passer. Tu devrais profiter de la vie, Liv. C’est toujours trop court.

		– Qu’est-ce que tu regrettes ?

		– Rien ! Seulement ce que je n’ai pas fait. Aimer plus d’hommes. Avoir plus de plaisirs. M’occuper un peu plus de moi plutôt que de tous ces animaux qui prennent toute la place dans mon lit.

		– Tu peux rappeler Moustache-Blanche… J’ai gardé sa carte.

		Je lui souris et fouille dans la poche arrière de mon short en jean pour en sortir le petit carton estampillé « Nectar de feu ».

		– Eugene Dick Roberts, il s’appelle. Ça te fait rêver ?

		– Mouais… Il doit avoir dans les 75 ans… Beaucoup trop vieux pour moi !

		– Oui, tu mérites mieux que ça !

		– Je devrais plutôt me faire tatouer une moustache sur le bras, tiens ! J’ai toujours rêvé d’un tatouage. Ou sur la fesse ! Non, sur la…

		– OK, bois un peu plus de café !

		Je me lève pour aller chercher un stylo dans mon sac à main, reviens dessiner sur l’épaule fripée de ma grand-mère une moustache noire aux extrémités recourbées. Et on rit comme deux gamines, jusqu’à ce que la porte d’entrée s’ouvre et se referme.

		– Ton prétendant t’a peut-être suivie jusque-là ? susurré-je à Betty-Sue en écoutant les pas approcher.

		– À moins que ce soit le tien ? me contredit-elle avec un sourire espiègle.

		Et c’est bien Tristan qui apparaît dans le salon, une main perdue dans les cheveux.

		– Tout va bien ? demandent sa voix grave et son regard un peu inquiet.

		– À merveille ! lui sourit ma grand-mère tatouée.

		– OK, tant mieux… Vous m’aviez l’air un peu…

		– C’est pour ça que tu es rentré ? le coupé-je plus sèchement que je l’aurais voulu.

		– Je voulais juste m’assurer que…

		Je me lève d’un bond du canapé et entraîne Tristan dehors, sur la terrasse extérieure, en le tirant par le tee-shirt.

		– Ne vole pas à mon secours, Quinn, lui murmuré-je, agacée.

		– Arrête de jouer les dures, Sawyer. J’ai vu dans quel état était ta grand-mère, je…

		– Le rôle de prince charmant te va mal !

		– Tu ne vas me laisser finir aucune phrase ? demande-t-il du bout de son sourire en coin.

		– Qu’est-ce que tu fais là ?

		– C’est chez moi, Liv…

		– Tu pourrais être dehors à boire toutes les bières et séduire toutes les filles que tu veux.

		– Tu pourrais au moins faire semblant d’être un peu moins jalouse, non ? me provoque-t-il de plus belle.

		– Je n’ai pas besoin de toi, Tristan. Ni en ami, ni en rien d’autre.

		– C’est pour Betty-Sue que je suis venu. Et je croyais qu’on devait arrêter de s’engueuler pour rien, comme des gamins ?

		Son visage est tout près du mien, parfaitement insolent, et je meurs de chaud. Je descends les quelques marches qui mènent de la terrasse abritée à la piscine, pour essayer de trouver un peu d’air frais et un peu moins d’électricité. Le ciel craque et semble s’ouvrir au-dessus de nos têtes, avant de déverser une pluie orageuse sur le jardin. Et sur mon corps en surchauffe. Je penche la tête en arrière, ouvre les bras et laisse l’orage calmer le mien.

		– Ça va mieux ? se moque-t-il pendant que l’eau me trempe.

		– Je crois que je suis comme mon père, je déteste les jours fériés…

		– Parce que ça t’oblige à faire autre chose que travailler… et donc à passer du temps ici, avec moi.

		Tristan me rejoint sous la pluie, ses mains dans les poches et son petit air content de lui greffé sur le visage.

		– Non. C’est juste parce que, quand je ne bosse pas, je pense, expliqué-je en haussant les épaules.

		– À quoi ?

		– Je ne sais pas. À des gens…

		– À ton père, devine Tristan.

		– Et à ton frère, ajouté-je en plongeant dans ses yeux.

		– Et à ta grand-mère complètement folle, sourit-il.

		– Et à mon colocataire complètement insupportable…

		Sa fossette se creuse, son sourire arrogant s’étire. Plus il reste planté là, plus ses vêtements lui collent à la peau. J’essaie de ne pas regarder ses pectoraux moulés sous son tee-shirt mouillé, ses biceps à la peau bronzée et ruisselante, l’eau qui coule le long de sa pomme d’Adam, ses cheveux qui dégoulinent et ses lèvres humides, presque irrésistibles.

		Le problème, ce n’est pas de partager « juste du sexe ».

		Le problème, c’est de partager sa maison avec Mister Sexy. Et d’en avoir tout le temps envie…

		***

		Enfin de retour à l’agence. Et enfin le mois de septembre et les affaires qui reprennent. Depuis une semaine, l’agence tourne à plein régime, les visites s’enchaînent, les contrats de location se signent et les photos de villas de luxe remplissent notre vitrine. Je ne suis jamais plus heureuse, plus épanouie que débordée de travail. Et l’esprit beaucoup trop occupé pour cogiter.

		Tara Lockhart fait un super boulot comme agent immobilier. Et notre amitié se porte bien mieux depuis qu’elle a eu la merveilleuse idée de se débarrasser de Fergus O’Reilly, mon pire ennemi. Mais j’ai la vague impression que la croqueuse d’hommes s’est mise à tourner autour de Roméo depuis peu. Je devrais m’en réjouir : c’est une fille bien, honnête, vraie et toujours de bonne humeur, et mon bras droit mérite bien de passer du bon temps, lui aussi.

		Sauf que ce serait trop simple. Les voir se rapprocher me fait quelque chose. J’ai un petit pincement chaque fois que je vois Tara toucher le bras du grand brun devant la machine à café, chaque fois qu’elle le fait éclater de rire dans un couloir, ou quand elle s’éternise dans son bureau, ses escarpins à la main et toujours une petite blague à la bouche. Sans aucun doute, la jolie blonde lui fait du bien. Et j’ai beau ne rien ressentir d’autre pour lui que du respect et de l’affection, j’ai quand même peur de le perdre.

		Excepté Bonnie – souvent partie sur les routes avec son groupe –, Roméo Rivera est le seul véritable ami que j’ai à Key West. C’est aussi mon bras droit, mon binôme dans le travail, un homme solide sur lequel je peux compter, un soutien infaillible, un garçon gentil et souriant qui sait prendre soin de moi sans m’étouffer, qui avait mon père pour mentor et qui est aujourd’hui l’une des rares personnes avec qui je peux évoquer des souvenirs sans me mettre à pleurer.

		Avec Tristan qui me fuit quand je le suis – et vice versa –, je n’ai pas envie de voir aussi Roméo m’échapper. C’est peut-être irrationnel, c’est peut-être égoïste et immature et insensé, mais c’est comme ça. La mort de mon père m’a fait craindre la solitude que j’aimais tant.

		Stupide peur de l’abandon…

		Il est un peu plus de 21 heures quand j’entends Roméo refuser une invitation de Tara à aller danser dans un bar cubain où elle a ses habitudes. Le grand brun débarque dans mon bureau, sa veste de costume en équilibre sur deux doigts.

		– Liv, tu devrais rentrer.

		– Je dois encore finir…

		– Non, m’interrompt-il doucement. Tu as l’air épuisée. Et triste. Je n’aime pas te voir comme ça.

		– OK… Je pourrais peut-être me coucher tôt, pour une fois.

		– Ou alors on va dîner d’abord ? me propose-t-il avec un sourire.

		– Roméo, je…

		– Je sais que tu ne m’as rien promis, que tu ne veux pas jouer avec moi ou me laisser me faire des idées, répète-t-il par cœur. Mais moi, j’ai promis à ton père de m’occuper de toi quand ça ne va pas. Alors laisse-moi juste faire ça.

		Son regard doux et son sourire franc achèvent de me convaincre. On se rend au resto à pied, en marchant lentement dans les rues éclairées de Key West jusqu’à longer la route de la plage, en parlant des dossiers importants de la journée et en profitant de l’air un peu moins étouffant une fois la nuit tombée. Roméo choisit un restaurant luxueux, qui donne sur l’océan.

		– On n’était pas obligés de dîner dans un resto aussi cher…, chuchoté-je à mon acolyte, une fois à table.

		– Je t’invite, jolie radine !

		– Jamais de la vie ! « Ne laisse jamais un homme t’entretenir », c’est mon père qui me l’a appris, lui dis-je en souriant.

		– « Ne laisse jamais une femme payer sa part. C’est soit qu’elle te teste pour que tu insistes, soit qu’elle ne veut pas de toi. Dans tous les cas, tu es dans la merde ! », leçon numéro treize de Craig Sawyer, me raconte à son tour Roméo.

		– Mon père a divorcé deux fois, tu écoutais vraiment ses conseils ?

		– C’était mon idole, Liv ! Un Robert Redford des temps modernes. Brillant dans les affaires, fidèle en amitié, à l’aise avec les femmes, bon patron, excellent père…

		– Et danseur de tango émérite, plaisanté-je pour ne pas craquer.

		– Regarde le type, là-bas, derrière moi. Il doit avoir quinze ou vingt ans de plus que sa femme, il a dû lui faire un enfant pour qu’elle ne se tire pas, et maintenant il se retrouve coincé avec un gosse qui se roule par terre alors qu’il voudrait juste descendre tranquillement son vin rouge à mille dollars la bouteille…

		Je souris, surprise d’entendre Roméo faire autre chose que dire du bien des gens, pour une fois. Je regarde par-dessus son épaule et aperçois Sienna Lombardi et son mari, tous les deux assis de dos, mais parfaitement reconnaissables pour moi, entre le chignon haut de l’une et la raie sur le côté de l’autre. Dans ce restaurant, mon ex-belle-mère ressemble à une épouse et une mère de famille exemplaire. J’ai du mal à reconnaître la femme qui pointait son revolver sur moi il y a peu. Tristan m’a dit qu’elle se faisait suivre à nouveau, j’imagine que le traitement ou la thérapie porte ses fruits. Sous la table, avec la nappe blanche en guise de costume de fantôme, leur fils, l’ingérable petit Archie.

		Je retiens ma respiration et cherche à toute vitesse une excuse à donner pour sortir de ce restaurant sur-le-champ. C’est là que je le vois arriver, revenant des toilettes, les mains encore mouillées et les manches de sa chemise retroussées sur ses avant-bras musclés. Tristan s’assied sur la chaise en face de sa mère, parfaitement dans ma ligne de mire. Cette fois, je m’étrangle en respirant trop vite. Roméo me sert un verre d’eau pendant que je tousse et que je prie pour qu’il ne se retourne pas à nouveau.

		Depuis quand Tristan accepte de dîner en famille ?

		Depuis quand il tolère son beau-père ?

		Et depuis quand il met les pieds dans ce genre d’établissements guindés ?

		Je le vois se pencher sous la table, ramasser son petit frère par la ceinture de son pantalon et le rasseoir sur la chaise à côté de lui, un air amusé sur le visage.

		– Ça va, Liv ? s’enquiert Roméo. Je te trouve pâle.

		– Oui, oui… Ça va aller…

		Très mal. Ça va aller très mal…

		Puis soudain, le regard bleu azur me percute. La bougie sur leur table se reflète sur son beau visage et fait briller ses yeux, plus insolents que jamais. Le sourire qu’il me tend est rempli de surprise mais aussi de défi. Je me détourne avant que Roméo remarque mon trouble.

		– On peut s’en aller, si tu préfères.

		– Non, non… Pas la peine.

		Je souris à Roméo sans y croire, il se plonge dans le menu du restaurant. Nouvel échange de regards avec Mister-Sexy-Très-Fier-de-Lui.

		Mais pourquoi me fait-il cet effet, même à une telle distance, même dans un lieu public, même en présence de sa famille qui me hait, même quand je dîne en tête-à-tête avec un autre ?

		Mon portable vibre une fois sur la table. Instinctivement, je sais qui c’est. Je m’empare rapidement du téléphone pour que Roméo ne puisse pas voir qui m’écrit, puis lis le message en tentant de ne rien laisser paraître.

		[Étrange. J’ai comme un goût d’interdit sur les lèvres. T.]

		– Tout va bien ? me demande mon collègue en relevant les yeux du menu.

		– Hmm…

		– C’est le boulot ?

		Une boule de feu s’allume dans mon ventre et ravage tout sur son passage. Ma repartie, ma voix, mes résistances, ma politesse. À quinze mètres de là, Tristan se mord la lèvre inférieure, sans me regarder. Comme s’il était persuadé que moi, j’avais forcément mes yeux rivés sur lui. Il sourit en coin quand il m’observe à nouveau et remarque qu’il ne s’est pas trompé. J’ai envie de me lever, de traverser ce restaurant et de le gifler de toutes mes forces. J’en ai des fourmis partout, dans les jambes et dans les doigts. Ailleurs aussi. Mais je sais qu’une fois là-bas, je ne saurai rien faire d’autre que me jeter sur lui.

		Et je ne peux décemment par faire ça devant Roméo, ni devant Sienna.

		Dehors, dans la nuit, un orage éclate. La pluie s’abat sur le trottoir, des éclairs déchirent le ciel et illuminent l’océan bleu marine juste quelques secondes. La même tempête se joue dans mon esprit, rempli d’étincelles, de zones d’ombre, de questions qui me secouent et de réponses qui me foudroient. Tristan noie encore son regard dans le mien, sans sourire cette fois. Je vois ses mâchoires se contracter, à la lueur de la bougie. Et sa main fourrager dans ses cheveux comme si lui aussi cherchait à savoir quoi faire.

		– Roméo, je suis désolée…, bredouillé-je. Je vais y aller.

		– Je te raccompagne.

		– Non ! S’il te plaît. Ne sois pas gentil avec moi. Je t’expliquerai.

		Il renonce et s’enfonce sur sa chaise, sans jamais perdre le regard doux et compréhensif qu’il pose toujours sur moi. Je me lève et m’éloigne rapidement, presque en courant. Sauf que Tristan fait la même chose, dans le dos de Roméo, à une quinzaine de mètres de moi. Et se dirige dans la même direction : la sortie. Plus que dix mètres. Nous avançons tous les deux, sur des diagonales imaginaires, qui se rejoignent irrémédiablement. Cinq mètres. Si je ralentis, c’est la collision assurée. Le scandale garanti, six ans après les premiers. J’accélère encore. Quatre mètres. Le regard de Tristan me transperce, son intensité m’embrase, tous ses pas, tous ses gestes transpirent le désir. Trois mètres. Deux. Un. J’atteins la sortie avant lui. Et m’élance dehors, sous la pluie.

		Je me mets à courir sur la plage déserte, j’abandonne mes escarpins qui s’enfoncent dans le sable mouillé, reprends ma course sous l’orage et contourne un cabanon de plage derrière lequel je me cache pour reprendre mon souffle.

		Et peut-être pour laisser quelqu’un me rattraper…

		Un corps d’homme se plaque brusquement contre le mien. Deux mains viriles s’emparent de mon visage. Une bouche me dévore. Et je la laisse faire.

		L’interdit a décidément un goût inouï…

		La pluie s’insinue partout entre nous. Mais pas de quoi éteindre mon feu intérieur. Tristan l’attise de sa fougue, de sa force, en m’embrassant, en me caressant, en grognant mon prénom, en se pressant encore contre moi.

		Et je crève d’envie de lui.

		Un coup d’épaule plus tard, il enfonce la porte fermée du cabanon de plage et m’entraîne à l’intérieur. À l’abri. Là où on n’a plus besoin de faire semblant de ne pas se vouloir. Là où on ne peut plus fuir.

		– Est-ce que j’ai bien fait, cette fois, de voler à ton secours ? lâche sa voix rauque, sensuelle et terriblement insolente.

		
		
		Je fais taire Tristan en mordant fort dans sa lèvre inférieure. Ce n’est plus du désir, c’est de la rage. Il sourit malgré la douleur et me répond sans un mot. Juste par un de ces gestes qui me subjugue, m’enflamme, me pétrifie d’admiration pour lui : sa paume entoure doucement mon cou, il me fait reculer puis me plaque contre le mur, un peu moins doucement. Je me retrouve emprisonnée entre lui et le bois. Une prisonnière volontaire. Sa carrure, son charisme, son visage impassible malgré l’intensité dans son regard, voilà l’essence même de Tristan. À cet instant, il n’est plus mon colocataire forcé, mon ex-demi-frère ou mon ennemi juré. Juste mon amant. L’homme qui me désire, me fascine, me transcende. Le seul homme sur terre à avoir ce pouvoir sur moi.

		Dehors, la pluie fait rage. Je peux l’entendre faire des trous dans le sable mouillé, à côté de nous. Se mêler à l’océan énervé, au loin. Et résonner sur les pentes du petit toit, juste au-dessus de nos têtes. La tempête est partout. Il n’y a que la lune, pleine et blanche, qui nous éclaire par le hublot du cabanon de plage. Dans ce tout petit abri, qui ne doit pas faire plus de quatre mètres carrés, l’air est chargé d’électricité. D’une tension sexuelle intense qui se demande si elle doit exploser tout de suite ou attendre juste encore un peu. Pour faire durer le plaisir.

		Tristan a toujours ma gorge dans sa main. Comme si c’était lui qui décidait si je devais vivre ou mourir. Je le ressens en tout cas avec cette force-là. Ses yeux bleus comme la nuit me détaillent, de bas en haut. Il a l’air d’apprécier ma jupe de tailleur noire, serrée autour de mes jambes nues. Mon chemisier rouge en soie, ouvert de trois boutons et trempé par l’orage.

		– Qu’est-ce qu’une femme d’affaires et chef d’entreprise fout dans une cabine de plage avec un mec comme moi ? demande sa voix grave, provocatrice.

		– Qu’est-ce qui a poussé un fils de bonne famille à écourter son dîner avec sa mère et son beau-père dans l’un des restos les plus chers de l’île ? lui retourné-je la question, joueuse.

		– Ça…, murmure-t-il.

		Tristan laisse lentement glisser sa main de mon cou à ma poitrine, pour s’insinuer sous le col de mon chemisier, puis sous mon soutien-gorge et empoigner mon sein.

		– Toi, tu ne m’as pas répondu…, insiste-t-il en soutenant mon regard.

		– Qu’est-ce que je fais là ? réponds-je, essoufflée.

		– Oui… Pourquoi tu as quitté ton tête-à-tête ?

		– Pour ça.

		Je glisse un doigt dans le passant de son jean, qu’il porte sans ceinture, et tire dessus jusqu’à coller Tristan contre moi. Son bassin et le mien. La bosse de son pantalon sur ma jupe tendue. Et mon désir violent à peine soulagé par ce contact brusque.

		– Tu m’as excité à la seconde où je t’ai vue…, grogne-t-il en commençant à défaire mes boutons. Assise en face de lui… Tes jambes croisées sous la table… Tes escarpins de femme fatale… Et tes yeux braqués sur moi, là où ils ne devaient pas…

		À chaque phrase prononcée, un bouton cède entre ses doigts. Je frissonne à chaque mot, à chaque centimètre de ma peau découvert.

		– C’est juste de me voler à Roméo qui t’excite ? le provoqué-je à mon tour.

		– Non, c’est te voir courir pour m’échapper… alors que ton corps me supplie de te rattraper.

		Tristan sourit en coin, sûr de son analyse, fier de m’avoir parfaitement cernée. Puis il écarte les pans de mon chemisier d’un geste sec. Ses mains se faufilent sur ma taille, l’enserrent puis remontent sur mes côtes. Et ses pouces cherchent mes tétons à travers le satin de mon soutien-gorge. Une nouvelle flèche de désir se plante entre mes cuisses.

		Je me jette sur lui, l’embrasse à pleine bouche, le décoiffe, tire sur sa chemise mouillée pour la sortir de son jean, me débats avec les boutons pendant que sa langue à lui s’amuse entre mes lèvres. Mes doigts tremblent et se démènent pour le déshabiller. Je veux sentir sa peau, son odeur, ses muscles, sa chaleur. Il ne m’aide pas. Il ne pense qu’à faire ce qu’il veut de moi. Je sens la soie de mon chemisier rouge glisser sur mes bras jusqu’au sol. Je sens la fermeture de ma jupe descendre le long de ma hanche, entre ses doigts habiles. Je sens mes vêtements disparaître, un à un. L’agrafe de mon soutien-gorge qui cède à son tour, mes bretelles qui claquent en s’éloignant de ma peau.

		Et soudain, son torse nu sur mes seins. Ses pectoraux qui se soulèvent, contre moi. Sa peau brûlante sur ma chair de poule. Et son odeur corporelle qui m’enivre, mêlée à des relents de lessive, de gel douche et de déodorant. Un bouquet d’effluves masculins dans mes narines. Et la boule de feu explose dans mon ventre.

		Tristan m’embrasse toujours, passionnément. Je détourne la tête pour retrouver de l’air, il enfouit son visage dans mon cou, tire un peu sur mes cheveux, caresse mes tétons, sans tendresse, viril et animal dans tous ses gestes. Sa bosse durcit encore, dans son jean, je sens son érection frotter contre mon sexe au point d’en gémir. Il sait l’effet qu’il me fait. Mais il ne peut plus cacher ce qu’il ressent, son propre plaisir, l’urgence de son désir. Je me délecte de ses râles impatients, de son souffle court près de mon oreille.

		– Combien de temps tu vas encore tenir ? susurré-je.

		Ma voix le défie. Ma jambe remonte le long de la sienne pour lui montrer le chemin qui lui reste à parcourir. Et mon regard l’aguiche, planté dans le sien. Audacieuse comme il aime que je sois, parfois.

		– Combien de temps avant quoi… ? s’amuse-t-il de sa voix rauque.

		Il sait pertinemment de quoi je parle. Il a juste envie de me l’entendre dire. Et de savoir quels mots je vais choisir.

		– Avant que tu me prennes, lui chuchoté-je. Que tu me possèdes. Que tu me plaques contre ce mur à m’en faire mal.

		Quelque chose s’allume au fond de ses yeux bleus. Une étincelle de désir ardent, qui aurait envie d’être assouvi, là, maintenant. Mais aussi une lueur d’orgueil. Parce que le mâle dominant veut décider du quand. Du comment. L’indomptable refuse d’être dirigé, provoqué, supplié.

		– Qu’est-ce que ça fait de ne pas pouvoir tout contrôler, Sawyer ? semble-t-il jubiler.

		– Avec toi ? Je ne sais pas, lui avoué-je.

		– De ne pas obtenir tout ce que tu veux, quand tu le veux ?

		– Il me semble qu’on veut la même chose, pour une fois…

		Sans le quitter des yeux, je défais le bouton de son jean, sa braguette, puis plonge ma main dans son boxer. Son sexe dur remplit ma paume. Je reste là, un instant, serrant l’objet de tous mes désirs. Tristan grogne. Puis il retire ma main d’un geste brusque et s’attaque à ma culotte. Le tissu griffe ma peau en descendant à toute allure sur mes jambes. Je me retrouve nue, à sa merci, dans un cabanon de plage à l’atmosphère brûlante, alors qu’une pluie battante raye la nuit au-dehors.

		– Et maintenant ? provoqué-je encore Tristan.

		Ses mâchoires se contractent. Son regard brillant se promène sur mon corps nu, sur mes petits seins pointés vers lui, sur ma taille, mes hanches, la fine peau tout en bas de mon ventre.

		– Qu’est-ce que tu attends ? insisté-je à voix basse, presque étouffée.

		– Que tu te taises, dit-il avec un sourire impertinent.

		Puis Tristan attrape son portefeuille dans sa poche arrière. Il en sort un préservatif, dans un emballage noir et argenté, qu’il se coince entre les dents. Son regard pénétrant m’empêche de bouger. Sa tête légèrement penchée en arrière, comme s’il me toisait, me laisse voir sa pomme d’Adam saillante et terriblement virile. Le mâle alpha baisse lui-même son jean et son boxer, sans me quitter des yeux. Et la vue me coupe le souffle. Ses abdominaux qui forment un V, sa ligne brune, son sexe dressé, presque aussi insolent que lui. J’en tremble d’avance. Il a réussi à me faire taire, juste par son assurance, sa sensualité. Et il continue à me subjuguer en déchirant l’emballage avec les dents et en enfilant le préservatif, plus sexy que jamais. Je ne suis plus qu’une boule de feu et de désir.

		– Je ne veux pas de préliminaires, souffle une voix que je ne reconnais pas.

		La mienne. Étouffée. Impatiente. Frémissante.

		Tristan se rue tout à coup sur moi. Me soulève sous les cuisses et entoure mes jambes autour de sa taille. Son torse s’abat sur mon corps et il me plaque brusquement contre les lattes de bois, comme j’en avais rêvé. Je m’agrippe à ses biceps contractés, incroyablement puissants. Son sexe me pénètre. Je lâche un cri aigu et laisse ma bouche entrouverte, tout près de la sienne, comme si j’avais besoin de son air.

		Son corps dans mon corps est une évidence, une osmose des plus parfaites. Nous fusionnons dans la chaleur de ce minuscule cabanon. La tempête résonne encore, dehors. Et les sensations qui m’envahissent sont presque indescriptibles. Une tornade intérieure. Mais aussi un apaisement, un soulagement ultime. Une sorte de remède au désir qui me consumait. De réponse idéale à mes provocations.

		Debout, sans jamais flancher, Tristan me possède, chaque fois un peu plus fort, un peu plus vite. Et chacun de ses coups de reins m’emmène un peu plus loin. Je plante mes ongles dans ses épaules rondes, dans son dos solide, dans ses fesses fermes, en suivant le rythme de ses assauts. Je gémis, soupire, en redemande à chaque percée. Il m’embrasse à perdre haleine, sa langue jouant avec mes lèvres avant que sa bouche fonde sur la mienne. Son bassin claque contre le mien. Son rythme effréné, sa fougue et sa force me font perdre la tête. Je fourrage dans ses cheveux, le laisse me posséder en criant de plus belle.

		Je ne sais plus si j’en veux encore ou si je vais imploser. Notre corps-à-corps intense, déchaîné, ressemble à une guerre. Sauf qu’on a nos désirs pour seules armes. Et qu’on risque fort de gagner tous les deux à ce petit jeu. Mon amant veut me conquérir, je ne lutte que pour le plaisir. Cet homme invincible, insatiable est tout ce que je désire. Et même quand je le crois prêt à s’abandonner à moi, à me donner ce que je veux obtenir, il me surprend encore.

		Ses mains plantées dans mes cuisses se desserrent et me laissent glisser sur le sol. D’un geste sûr, il me retourne et se plaque derrière moi. Mes seins s’écrasent contre les lattes de bois. Le sexe de Tristan me frôle les fesses. Ses doigts se promènent sur mes hanches avant de les saisir. Et le voilà à nouveau en moi, par-derrière. Nouvelles sensations inouïes, différentes, peut-être encore meilleures. Tout son corps épouse le mien, ma féminité accueille toute sa virilité.

		Je tourne la tête sur le côté pour le regarder faire. Sauvage quand il est passionné. Sublime quand il perd pied. Sa peau luit de sueur, sous la lumière douce de la lune. Son regard bleu brillant se noie dans le mien. Ses lèvres entrouvertes, humides, sourient avant de m’embrasser. Puis son corps se tend, logé au creux de moi. Je lâche prise à mon tour et laisse sa jouissance m’envahir. L’orgasme que l’on partage nous fait trembler tous les deux, à l’unisson, comme si nous n’étions plus qu’un seul corps. Qu’un seul soubresaut de plaisir. Qu’une seule tempête dans deux êtres.

	
		
		3. Bienvenue chez nous

		Ce cabanon a vu des choses qu’il n’aurait jamais dû voir. Deux corps nus, frissonnants, imbriqués, insatiables. Deux cœurs meurtris, aussi, prêts à tout pour ne faire plus qu’un. Tristan Quinn m’a une fois de plus prouvé qu’aucun autre homme ne lui arrivait à la cheville. Et même si ça me coûte de l’admettre, je sais aujourd’hui que ça ne changera jamais. Il est irremplaçable. Borné, farouche, imprévisible, mais irremplaçable. Et je l’aime comme au premier jour.

		Il m’a volé mon cœur et mon âme, il y a sept ans, et ne me les a jamais rendus.

		Je ne les ai jamais réclamés…

		Ce que je lui ai réclamé, en revanche, c’est qu’il ne soit pas dans les parages ce soir. J’ai beau éprouver un milliard d’émotions à son égard, je me méfie toujours de l’animal. Rassembler Tristan Quinn et Roméo Rivera dans la même pièce ? Mauvaise idée. Ajouter un peu d’alcool et une tonne de rivalité ? Très mauvaise idée.

		Il était grand temps que je reçoive mes collègues chez moi, qu’ils me découvrent sous un autre jour que « la patronne » ou « la fille sans père qui ouvre et ferme l’agence chaque jour ». J’ai donc envoyé l’invitation la semaine dernière et, dans moins d’une heure, je m’apprête à recevoir une quinzaine de convives, parmi lesquels mes plus proches collaborateurs et amis pour certains.

		Pression ? Comment ça ? Quelle pression ?

		Consulter la chaîne météo pour m’assurer qu’un cyclone ne nous obligera pas à passer la nuit dans la safe room ? Check. Tourner les coussins du canapé dans un sens, les retourner dans un autre, tout recommencer, pour finalement les ranger dans le coffre en bois ? Check. Hésiter à boire un litre de tisane magique made in Betty-Sue ? Check. Changer six fois de tenue ? Check. Vérifier que le chef à domicile sait se servir de mon four – contrairement à certaines ? Check. Enfermer le chat méchant dans la chambre de Tristan ? Check. Appeler mon colocataire pour lui rappeler qu’il n’est pas le bienvenu avant minuit ? Check. Entendre sa voix envoûtante soupirer à l’autre bout du fil, puis me raccrocher au nez ? Check.

		Se demander si ce dîner est une fausse bonne idée ? Triple check.

		Roméo arrive en premier, en costard gris, un bouquet de roses jaunes à la main et un sourire moqueur sur les lèvres.

		– Tu n’as pas fait cramer la maison et tu as l’air entière… Deux très bons points, se marre-t-il en m’examinant. Et cette robe est ravissante.

		– Donne-moi ces fleurs ! grogné-je en m’emparant du bouquet. Elles sont magnifiques, merci.

		– Jaunes… Tu sais ce que ça signifie.

		– Amitié ?

		– Exactement. Et plus si affinités…

		Je lève les yeux au ciel et lui fais signe de me suivre au salon. Ce petit jeu entre lui et moi dure depuis des mois, je m’y suis habituée. Roméo sait parfaitement que je ne le considère pas de cette manière-là, ça ne l’empêche pas de me tendre des perches lorsqu’il est d’humeur joueuse. Quoi qu’il arrive, notre relation est et restera pla-to-ni-que.

		– Ça sent divinement bon, me souffle-t-il après avoir poliment salué le traiteur et son chef. Détends-toi, Liv, ça va aller…

		– Je ne suis pas comme toi, chuchoté-je comme si j’étais surveillée. À l’aise en permanence, toujours le bon mot, la petite attention au bon moment… Moi je ne suis qu’une boule de nerfs entourée de stress et…

		– Tu es parfaite comme tu es, m’interrompt-il en posant sa main sur ma bouche.

		Je recule, un peu gênée par ce contact inattendu. Mon collègue et ami ne sent pas mon embarras et croque dans une tomate cerise tout en étudiant les quinze entrées déjà prêtes sur l’îlot central. Je m’approche de la grande table, dressée dans la salle à manger contiguë au salon, et je déplace un verre, retourne un couteau, éteins puis rallume une bougie. Rien de vraiment utile, mais je m’occupe comme je peux.

		– Pas de guitares ni de partitions qui traînent ? Ton coloc ne compte pas nous faire un concert privé, ce soir ?

		– Tristan n’est pas là.

		– Quoi ? s’écrie le Latino en prétendant être déçu. Je n’aurai donc pas la chance de le voir ?

		– Très drôle…, murmuré-je en rougissant légèrement.

		Des flash-back me reviennent. Le cabanon. Son souffle chaud. Sa peau brûlante. Ses mains qui me parcourent… Je n’entends même pas la sonnette.

		– Liv, tu veux que j’aille ouvrir ?!

		Roméo n’attend pas mon feu vert et se rend jusqu’à la porte pour accueillir Janice et son mari. Impossible de faire machine arrière : les festivités sont lancées. Je visse mon plus beau sourire sur mes lèvres et vais à la rencontre de mes invités. En me jurant de ne plus penser une seule fois à Tristan pendant les prochaines heures.

		Tu rêves, Sawyer…

		***

		Minuit approche et je souffle enfin. Le dîner a été une franche réussite. Tous mes collègues sont en grande forme. Ils se sont extasiés sur les différents plats et j’ai proposé une bonne dizaine de fois au traiteur et à son chef de se joindre à nous. D’abord hésitants, ils ont fini par céder et participer aux fous rires.

		Nous avons quitté la table il y a une demi-heure à peine et Tara, Roméo et Chad sont déjà en train de mettre une pâtée au Time’s Up à l’équipe publicité au milieu du salon. Je glousse comme une dinde pendant qu’ils miment des personnages célèbres. Autour de moi, les visages sont hilares, les verres se vident aussi vite qu’ils se remplissent, tout le monde semble parfaitement à son aise, à sa place. Janice s’avance vers moi et me demande discrètement de faire le tour de la maison.

		– Pour retrouver un peu de ton père, me glisse-t-elle avec émotion.

		Je l’accompagne à l’étage, touchée par cette demande. Elle commente les photos, complimente l’architecture, la décoration, se souvient avoir choisi tel carrelage et tel plan de travail avec lui, à l’époque.

		– Lorsque vous êtes arrivés à Key West, il y a treize ans, je crois que j’ai été sa première amie, m’apprend-elle. Et quand j’y repense, ça me rend fière. C’était quelqu’un, ton père…

		Il a été cité un nombre incalculable de fois ce soir. J’ai souvent lutté contre les larmes, mais mon cœur était léger, rempli de chaleur. Je serre Janice dans mes bras, elle ajoute :

		– Tu te sens obligée de faire tes preuves, mais tu sais, on a toujours tous cru en toi. On savait que tu ferais aussi bien que Craig. Vous aviez ça en commun, tous les deux : la même rage de réussir, mais sans jamais vendre votre âme au plus offrant.

		Je lui souris, émue.

		– C’était vraiment quelqu’un, mon père…

		La partie de Time’s Up continue, au rez-de-chaussée, et nous rejoignons nos collègues un peu éméchés. La règle du jeu : tenter de faire deviner de quelle célébrité il s’agit à l’aide d’un seul mot :

		– Virgin ! lance Chad, la toque du chef vissée sur sa tête.

		– Mary !

		– Quoi ?

		– La Vierge Marie ! s’explique Tara.

		– Non, rien à voir ! s’écrie Chad en mimant des seins pointus.

		– Pas de mimes ! rétorque Ellen, de l’équipe adverse.

		Le temps s’écoule et les esprits s’échauffent.

		– Virgin ! s’égosille Chad, maintenant rouge écarlate et frustré de ne pas pouvoir passer à la carte suivante.

		– Je peux ? demandé-je en m’incrustant dans le jeu.

		– Non ! répond l’équipe marketing.

		– C’est la patronne, quand même ! se marre Janice.

		– Vas-y…, me murmure Roméo.

		– Madonna !

		Chad hurle de joie et se roule par terre, nos adversaires acceptent le point mais reprennent rapidement la main. Et c’est ainsi que défile une partie de la nuit, certains collègues quittant la maison au compte-gouttes, la plupart continuant à hurler des noms au hasard jusqu’à une heure bien avancée. Je ne vois pas le temps passer et j’en oublie complètement le couvre-feu donné à Tristan.

		Mon colocataire débarque aux alentours de 2 heures du matin. Je ne l’entends pas rentrer mais croise son regard amusé, alors que je suis allongée sur le parquet, en plein mime : je garde les jambes serrées et tente d’onduler sensuellement, sur le côté, tout en battant des cils. À mon plus grand étonnement, Tristan salue poliment mes collègues et va s’asseoir sur le canapé, d’où il m’observe me ridiculiser, tout en se décoiffant de cette manière qui me rend dingue. Ellen lui propose une coupe de champagne, il la remercie, s’en empare et la vide d’un trait.

		Il compte vraiment faire ami-ami avec mes invités ?!

		Tristan Quinn, qui es-tu ?

		Je n’ai plus du tout le cœur à jouer, mais je continue mon show, un peu contrainte et forcée.

		– Marilyn Monroe, mais sans les jambes ! tente Tara en m’étudiant.

		– Tu chauffes !

		– La Vénus de Milo !

		– C’est les bras, qui lui manquaient ! se marre Roméo.

		– Bon, je capitule, ris-je en me relevant. C’était…

		– Ariel, la petite sirène, lance soudain Tristan, d’une voix parfaitement calme et posée.

		Tara grommelle « mais bien sûr !», Janice dit à son mari qu’il est temps d’y aller, je fixe Tristan sans sourciller. Je lui souris, il hausse les épaules et mord dans une mignardise chocolatée.

		Grrr…

		Je raccompagne les invités sur le départ et reviens quelques minutes plus tard au salon, pour retrouver Tristan et Roméo en grande discussion. Le titan et le latin lover. Le polo noir et la chemise bleu nuit. Je déglutis difficilement.

		– Bienvenue chez nous ! se réjouit faussement mon colocataire.

		Roméo se marre silencieusement, absolument pas dupe.

		– Je ne savais pas que tu aimais la musique, reprend Tristan. Pas celle de Ben Harper, en tout cas…

		– J’aime beaucoup de choses.

		Roméo reste maître de lui-même. Malgré l’insolence de son adversaire, je sais déjà qu’il ne s’emportera pas. Un combat de coqs, mais tout en subtilité. Leurs beautés et leurs ego s’affrontent, derrière leurs sourires de façade. Je les observe nerveusement, craignant que le Sauvage avec qui je vis ne dépasse les bornes. Il est aussi sanguin que son ennemi est réfléchi. Des rires me font sursauter tout à coup. Je me retourne et découvre Chad et Tara, affalés sur le canapé, ne prêtant absolument pas attention au reste de l’assemblée.

		– On a beau aimer certaines choses, elles ne sont pas toujours à notre portée…, riposte Tristan en défiant Roméo du regard.

		– Parfois, il suffit de persévérer, sourit mon collègue et ami.

		Cette fois, j’interviens. Être traitée de chose ne me plaît pas plus que ça. L’éventualité que cette conversation tourne mal non plus. Tout en m’approchant des deux hommes, je pose fermement ma main sur le bras de mon colocataire.

		– Tristan, je peux te parler ?

		Ses yeux bleus plongent dans les miens et, pendant un instant, j’oublie ce que je fais là. Mes neurones se remettent en place, je m’excuse du regard auprès de Roméo et oblige l’insolent à me suivre jusqu’à la salle de bains du bas. La sienne. Je referme la porte derrière nous et inspire un grand coup.

		– Arrête ça tout de suite, Tristan.

		– Quoi donc ?

		Un sourire traverse ses lèvres, mais disparaît presque instantanément. Ses yeux se plissent, m’observent avec intensité. Un seul mètre nous sépare. Je refuse de me laisser déstabiliser :

		– Fous-lui la paix.

		– Tu ne crois pas qu’il peut se défendre tout seul ?

		– Roméo est important pour moi…

		– Je sais.

		– Alors pourquoi tu t’acharnes à faire en sorte qu’il te déteste ?

		– Parce que je ne partage pas, lâche sa voix rauque.

		Un frisson me parcourt. Je fais tout mon possible pour garder la tête froide. Jaloux. Tristan vient de reconnaître qu’il est jaloux.

		– D’abord, on ne partage que ce qu’on a… Et je ne t’appartiens pas, murmuré-je. Ensuite, ce n’est pas ce que tu crois… Lui et moi, on est amis. Rien de plus.

		Le titan remue lentement la tête, comme si mes mots ne l’atteignaient pas.

		– Ne me demande pas d’être quelqu’un que je ne suis pas, Liv. Je ne serai jamais ami avec ce type.

		Tristan s’approche lentement, à pas de loup, je recule jusqu’à me retrouver plaquée contre le mur froid.

		– Si tu n’es pas capable d’être cordial, alors ne lui parle pas, soufflé-je, consciente du danger qui coule dans mes veines.

		– Parce que c’est toi qui décides à qui je parle, maintenant ? rit-il doucement.

		Il pose sa paume contre le carrelage mural, tout près de ma tête, et se penche sur moi. Moins de cinq centimètres séparent nos lèvres entrouvertes, désormais. Son parfum m’enivre. Ma respiration s’accélère.

		– Tu connais trop bien mes faiblesses…, soufflé-je en refusant de le regarder dans les yeux.

		– Et tu profites des miennes, rétorque sa voix profonde.

		Cette fois, j’ose soutenir son regard. Erreur. Tout ce que je vois m’attire. Sa bouche si pleine et si insolente. Sa mâchoire virile. Ses longs cils qui adoucissent les traits de son visage. Sa fossette qui se joue de moi… et que j’ai envie d’embrasser. Et ses yeux renversants qui vous feraient préférer l’enfer au paradis…

		– Qu’est-ce que tu veux, Tristan ?

		– Tout. Rien. Je ne sais pas…

		Sa voix vient de murmurer exactement ce que je craignais. Il est aussi perdu que moi. Aussi partagé entre cette attirance qui nous dépasse et ce passé qui nous empêche d’avancer.

		– Ne fais pas fuir mes amis, c’est tout ce que je te demande.

		– Roméo est amoureux de toi, Liv. Il n’a jamais été ton ami. Tu le sais pertinemment et quelque part, ça te plaît…

		Sa voix profonde se fait plus douce, son souffle chaud effleure mes lèvres. Il m’hypnotise. Lorsque sa bouche se pose sur la mienne, je gémis et laisse sa langue me caresser. Ses mains s’emparent des miennes, il entrecroise nos doigts, les remontent de chaque côté de ma tête et, pendant de fugaces secondes, Tristan m’embrasse avec une passion qui me bouleverse. Je lâche totalement prise, jusqu’à ce que ses mots me trottent à nouveau dans la tête : « Roméo est amoureux de toi, Liv. Il n’a jamais été ton ami. Tu le sais pertinemment et quelque part, ça te plaît… »

		Je le repousse aussi fort que je le peux, il fait quelques pas en arrière en levant les mains, interloqué.

		– Liv ?

		– Tu crois que ça me plaît, tout ça ? fulminé-je en passant mes doigts sur mes lèvres gonflées.

		– Qu’est-ce que…

		– Tu crois que j’ai envie de ça ? Que je suis fière de moi ? Que c’est marrant de jouer avec les sentiments d’un homme formidable, d’un ami, juste pour vérifier que tu n’es pas totalement indifférent ? Que tu es jaloux ? Que tu ressens encore quelque chose pour moi ?

		Tristan passe nerveusement la main dans ses cheveux en bataille, puis avance à nouveau vers moi.

		– Roméo ne mérite pas ça !

		– Liv, calme-toi…

		– Non ! m’écrié-je de plus belle. Je ne jouerai plus avec lui comme tu joues avec moi !

		Le mot de trop. Une lueur étrange, presque effrayante, traverse ses yeux. Tristan m’assassine du regard et se penche à nouveau sur moi. Sa peau semble frémir, je n’ai qu’une envie : disparaître. Je tente d’ouvrir la porte, il m’en empêche en la bloquant du pied.

		– Écoute-moi bien, Sawyer, gronde-t-il.

		Je pose mes mains sur son torse et le repousse, il ne bouge pas d’un millimètre.

		– Je n’ai jamais joué, murmure-t-il. Avec toutes les autres oui, mais pas avec toi !

		Je ferme les yeux, sa voix se fait de plus en plus basse et menaçante.

		– Ne me mens pas, et surtout, ne te mens pas à toi-même, Liv. On est maudits, toi et moi. Condamnés à rester enchaînés l’un à l’autre.

		– Mais pourquoi ? gémis-je, au bord des larmes.

		– Pour se rappeler le mal qu’on a causé…

		Sa voix s’est cassée. J’ouvre à nouveau les yeux pour croiser son regard, la pièce est vide. Dans un souffle froid et silencieux, Tristan est sorti de la salle de bains après avoir mis les mots sur cette terrible vérité.

		Un amour maudit, voilà ce qu’on vit.

	
		
		4. Derrière la porte

		Il est environ 11 heures du matin lorsque je descends les marches en m’attachant le peu de cheveux qu’il me reste. Un soleil radieux transperce les vitres et je suis d’humeur joyeuse. Ça ne va pas durer. À l’exception de Tiger, qui a de nouveau élu domicile sur l’îlot central et me fixe de ses yeux fourbes, la cuisine est vide. Pas de Tristan aux alentours. Ces derniers temps, les tensions s’étaient pourtant apaisées entre lui et moi. Il n’était pas rare qu’on se retrouve le dimanche, encore mal réveillés mais détendus, pour prendre le petit-déjeuner ensemble. On parlait d’Harry, de l’enquête, de beaucoup d’autres choses aussi. Tristan préparait le café, parfois les œufs. J’étais responsable des pancakes.

		Oui, cet homme aime vivre dangereusement.

		Je fixe l’horloge : 11 h 13 . On a beau être dimanche, mon estomac a beau crier famine, mon colocataire est aux abonnés absents. Notre dernière conversation remonte à vendredi soir. Dans la salle de bains du bas. Son sourire joueur, ses lèvres divines puis son regard noir et ses mots tranchants. Tristan est allé loin. Peut-être trop. Et depuis, il me le fait payer par son silence, son absence.

		– Muesli ou Frosties ? demandé-je au chat en ouvrant le grand placard.

		La sale bête m’ignore superbement, puis descend de son perchoir pour aller se pelotonner sur le canapé. Le plus loin de moi possible, en fait.

		– Vous êtes vraiment tous les mêmes…, grommelé-je, vexée.

		Le téléshopping est passionnant, vraiment. Et ces céréales ramollies, noyées dans le lait même pas frais, un vrai délice. Vers midi, je me décide à agir et vais frapper à sa porte.

		– Toc toc, fais-je avec ma voix.

		Pas de réponse. J’ouvre doucement, en chuchotant :

		– Tristan ? C’est Liv. Je peux entrer ?

		Aucun bruit, aucun mouvement derrière la porte entrouverte. Je l’ouvre un peu plus et me faufile dans la pièce peu éclairée, qui sent son parfum frais et boisé. En territoire interdit. Ma peau se réveille instantanément. Personne. Les rideaux sont restés tirés mais l’immense lit est fait. Le Sauvage a déserté sa tanière : tout ce que je trouve, ce sont des guitares alignées contre le mur, des partitions en piles ordonnées sur son bureau, à côté de son écran plat, des boîtes de CD et du matériel professionnel impeccablement rangé. Et moi qui m’attendais à un bazar sans nom…

		Je rebrousse chemin, consciente que je ne suis pas censée me trouver là et me sentant légèrement stupide. Bien sûr, l’idée de jeter un coup d’œil un peu partout, de fouiller certains tiroirs, de lire ses textes me passe par la tête, mais je m’en empêche. Je refuse de tomber si bas.

		De le trahir…

		Vers 13 heures, Bonnie arrive enfin à la rescousse, son matériel de piscine sous le bras. Elle lâche dans l’entrée deux serviettes, un matelas gonflable et un flacon d’huile pour le corps qui sent d’ici la vanille. Et, pour une fois, pense à me saluer avant le chat. Un brin hystérique, elle fonce ensuite dans le frigo.

		– J’ai fait une connerie, Liv…, m’avoue-t-elle en s’attaquant à une tranchette de fromage.

		– Balance, lui souris-je en m’asseyant sur l’un des tabourets.

		– Tu sais ! Tu as deviné ! Quoi ? Tu as tout vu ? Non, impossible, c’était dans sa voiture… Tu n’as rien vu, rassure-moi ?

		– Drake… ?

		– Ouais, soupire-t-elle en s’affalant sur le comptoir. Juste après le concert…

		– Ben Harper n’était pas dispo ? ris-je doucement.

		– Non, mais j’ai pensé à lui tout du long…

		J’éclate de rire, suivie de ma meilleure amie qui se venge désormais sur une pomme qui passait par là.

		– Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? lui demandé-je doucement.

		– Parce que je pensais que ça ne se reproduirait pas…

		Elle croque furieusement dans le fruit, je réagis au quart de tour :

		– Quoi ?! Ça veut dire que…

		– On a remis ça hier soir. Et ce matin. Trois fois ! gémit-elle, entre rires et larmes. J’étais à Miami pour un autre concert…

		– Et il t’attendait dans ta chambre d’hôtel ? Nu sur le lit, recouvert de pétales de roses ?

		– Non, c’est horrible ! Je suis allée le chercher ! Si tu savais, je n’ai plus aucune estime pour moi-même ! Moi, Bonnie Robinson, j’ai sombré dans la déchéance !

		– Non, ça s’appelle juste la libido. Et le passé qui te rattrape quand quelqu’un t’attire toujours…

		– C’est ça ! Et toi, tu recouches avec Tristan, pendant qu’on y est !

		– …

		Silence de mort. Je savais que j’allais devoir y passer, un jour. Tout lui avouer. Mais je n’avais pas prévu que ça arriverait aujourd’hui. Ne pas le dire à ma meilleure amie, c’était nier l’évidence. Faire comme si tout ça n’existait pas. C’était juste plus simple…

		– Liv ?!

		– Juste trois fois, murmuré-je, les joues écarlates. On a craqué, c’est tout. On vit sous le même toit depuis cinq mois…

		– ET TU NE M’AS RIEN DIT ???

		– C’est difficile à expliquer… Quand on ne sait pas soi-même ce qui est en train de se passer. Ce n’est pas que je ne voulais pas te le dire, Bonnie, c’est que je ne savais pas quoi te dire.

		La diva à la pomme se tait pendant quelques secondes. Elle réfléchit, je m’attends à voir de la fumée s’échapper de ses oreilles.

		– Vous n’êtes pas ensemble ? lâche-t-elle soudain.

		– Non.

		– Tu veux être avec lui ?

		– Je ne sais pas…

		– Sois honnête avec toi-même, Liv.

		– Parfois oui, parfois non, admets-je. Le plus dur, c’est quand j’ai l’impression de retrouver mon premier amour. Quand Tristan redevient lui-même… Là, je crève d’envie d’avoir 18 ans à nouveau.

		– Tu… Tu l’aimes ?

		– Tu connais la réponse, souris-je tristement.

		Le chat vient se frotter contre mes chevilles en ronronnant. Je tente de le prendre dans mes bras, il se raidit et m’échappe.

		Encore une foutue métaphore ?

		Tristan qui vient me chercher… pour mieux me repousser ?

		Je nous sers un café frappé, puis raconte à ma meilleure amie la soirée du vendredi, suivie du fiasco dans la salle de bains. Elle lâche de grands cris indignés et me répète inlassablement que je n’ai rien à me reprocher.

		– Ni pour Tristan, ni pour Roméo ! s’emporte-t-elle. Tu ne lui as jamais menti, il sait que tu n’éprouves rien pour lui. Si ça l’amuse d’être maso et de te suivre comme un toutou, c’est son problème.

		– C’est mon ami, Bonnie !

		– Et alors ? Il se prend râteau sur râteau et il s’obstine…

		– C’est plus subtil que ça ! Il est parfois ambigu et je ne rentre pas dans son jeu, c’est tout.

		– Tu n’es jamais tentée ?

		– Je sais que ce serait plus simple d’être avec lui. Mais Roméo est… trop parfait.

		– Lisse ?

		– Un peu.

		– Chiant à mourir !

		– Non ! ris-je en la tapant sur le bras.

		– Toi, tu préfères les mecs torturés, les sauvages, les fiers, les bad boys, fait-elle en esquivant mon geste.

		– On peut dire ça. Je suis un énorme cliché…

		– Tu es amoureuse d’un autre, tout simplement.

		– Aussi.

		– Eh ben, ma vieille…, soupire-t-elle. On n’est pas dans la merde !

		Durant les heures qui suivent, la piscine nous rafraîchit un peu les idées. Dans son maillot une-pièce imprimé léopard, Bonnie s’improvise coach d’aquagym et me fait hurler de rire. Mais quand arrive la fin d’après-midi, ma meilleure amie doit filer pour une répétition.

		– Dernier concert ce soir avant mes vacances ! Je serai là toute la semaine, Porcelaine. Toi et moi, on va s’éclater !

		– Pourquoi je crains le pire, tout à coup ? souris-je en refermant son coffre.

		– Sérieusement, Liv, fait-elle en s’installant au volant de sa nouvelle Mustang d’occasion. Si la maison est trop vide, si ton coloc fait le mort, viens chez moi. Imagine : un studio avec vue sur rien ! Le rêve !

		– Merci pour l’invitation, c’est noté…

		– Laisse-moi deviner : tu vas attendre jour et nuit, miauler et gratter derrière sa porte, en espérant que Tristan daigne te parler à nouveau ?

		– Hilarant ! grogné-je. File avant que je remette Drake sur le tapis…

		Ma meilleure amie me décoche son plus beau sourire, puis démarre son engin polluant. Elle sort rapidement de mon champ de vision et, aussitôt, la solitude me pèse.

		Tristan Quinn, qu’est-ce que tu as fait de moi, bordel ?

		***

		À l’agence, tout va pour le mieux. Roméo ne m’en veut pas de la manière dont s’est terminée la soirée, il continue de prendre soin de moi comme le ferait le plus loyal des amis. Lorsque je lui souffle qu’il est trop gentil avec moi, que je ne le mérite pas, il me rappelle qu’il a fait une promesse à Craig. Et forcément, je ne trouve rien à répondre à ça.

		Les chiffres du troisième trimestre sont excellents, la Luxury Homes Company ne s’est jamais si bien portée et je m’apprête à embaucher de nouveaux collaborateurs pour faire grossir nos rangs. Évidemment, ça me tue que mon père ne soit pas là pour voir ça.

		Et à la maison… Rien ne va. Trois jours de plus sans un signe de lui. Tristan me fuit comme la peste. Je l’ai vaguement entendu rentrer mardi, au beau milieu de la nuit, mais je n’ai eu ni le courage de me lever, ni celui de l’affronter. J’ai frappé à sa porte chaque soir, en rentrant de l’agence, mais personne ne m’a jamais répondu. Faute de le voir, de l’entendre, j’ai rejoué mille fois la scène de la salle de bains dans mon esprit.

		Besoin urgent de changer d’air !

		Jeudi matin, je balance un tas de vêtements – parmi lesquels jeans, shorts, tee-shirts, robes et tailleurs – dans ma petite valise. Une paire d’escarpins, de tongs et de baskets, ma trousse de toilette, mon ordinateur, ma tablette et le tour est joué. Je claque la porte de la maison vide, en laissant suffisamment de nourriture et d’eau pour que Tiger tienne jusqu’à dimanche soir.

		On ne sait jamais, Tristan pourrait le rayer de sa vie, lui aussi.

		Bonnie m’accueille à bras ouverts et, pendant quatre jours, je travaille un peu moins. Ma meilleure amie vient me récupérer à l’agence – chaque jour un peu plus tôt – et m’embarque dans de folles aventures. Nous faisons le tour des plages, des restaurants guindés et des fast-foods, des bars à l’ambiance feutrée et des boîtes branchées. J’ai l’impression d’avoir rajeuni, d’être encore à la fac, d’avoir mille fois moins de responsabilités et mille fois plus de libertés. Je ne prête pas attention aux regards masculins, aux hommes qui me proposent des verres ou me collent un peu trop sur la piste de danse : je ne suis pas là pour ça. Je veux respirer. Rire. Retrouver mon insouciance perdue il y a si longtemps.

		Seulement quatre jours. Je ne demande pas la lune.

		Dimanche arrive bien trop vite. Je regarde Bonnie remplir un petit sac – avec à peu près autant de soin que moi – et se préparer à repartir pour un concert unique, ce soir, à Miami. Ce n’est qu’une nuit mais j’ai quand même petit pincement au cœur.

		– Je vais me mettre au gospel, je crois…, dis-je soudain.

		Elle éclate de rire et interrompt ce qu’elle fait pour m’entourer de ses bras.

		– Contente-toi de vendre plein de belles maisons, pour assurer nos vieux jours.

		– Nos vieux jours ?

		– Je suis une artiste ! La plupart des mois, je dépense plus que ce que je gagne.

		– Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? soupiré-je.

		– M’amener au car avant que je le loupe ! Mon chef de chœur n’est pas un rigolo…

		– En voilà un qui saurait te mater…, lâché-je avec un petit sourire sournois.

		– Il a 65 ans, Liv !

		– Et alors ? Ce qui compte, c’est ce qu’il a à l’intérieur…

		– Dit la fille amoureuse du plus beau mec de l’île…, ricane-t-elle. Et un mec qui bosse pour Jay Bright, en plus !

		Le coussin que je lui balance au visage la rate de peu et va s’écraser contre le mur. On accélère le mouvement, j’accompagne ma complice jusqu’à son car, la laisse entre les mains de son chef de chœur – définitivement pas pour elle – et je m’en vais retrouver ma maison coloniale et son silence.

		Peut-être que Tiger sera content de me voir ?

		Ne rêve pas, Sawyer…

		***

		Il est là, dans le salon. De dos. En jean noir et tee-shirt gris chiné. Et mon cœur qui bat à tout rompre.

		Led Zeppelin joue à fond tandis que Tristan passe l’aspirateur d’une main, une canette de soda dans l’autre. Je l’appelle plusieurs fois, il ne m’entend pas. Aux grands maux les grands remèdes : je finis par débrancher le fil de l’engin beuglant, mon colocataire se retourne illico. Et son bleu plonge dans le mien. J’ignore ce qu’il ressent, mais il n’a pas l’air en colère, c’est déjà ça. Kashmir tourne toujours à plein volume, il pose sa boisson, attrape la télécommande et met la chanson sur pause.

		– Tout va bien ? me demande-t-il en s’adossant au mur derrière lui.

		Sa voix douce et profonde m’apaise. Je l’observe sans lui répondre, étonnée par son calme. Il baisse la tête, ses pieds jouent avec le tapis.

		– L’emménagement est prévu pour quand ? souffle-t-il.

		– Quel emménagement ?

		– Avec ton Roméo…

		– Quoi ?

		– Tu n’étais pas chez lui, ces derniers jours ?

		Pas d’agressivité, ni de reproches dans sa voix.

		– Non, je n’étais pas chez lui.

		– Betty-Sue m’a dit que tu n’étais pas chez elle, alors j’ai pensé…

		– Tu as appelé ma grand-mère ?

		– Seulement hier. Ça faisait trois nuits que tu ne rentrais pas, je m’inquiétais.

		– J’ai un téléphone portable, Tristan.

		– Je ne voulais pas te déranger, fait-il en haussant les épaules.

		Je soupire, laisse tomber mon sac à main sur le fauteuil d’à côté et cherche Tiger du regard.

		– Le chat est toujours vivant ? demandé-je soudain.

		– Tu veux une preuve ? sourit Tristan en tendant son bras gauche barré par une large griffure.

		– Il ne t’a pas loupé.

		– Une énième blessure de guerre. Il paraît que ça rend sexy…

		Je ne réponds rien, peu disposée à jouer avec lui.

		– Donc tu me parles à nouveau ?

		– Je voulais te laisser un peu d’espace, murmure-t-il. Pas te faire fuir.

		– Je ne me sentais plus vraiment la bienvenue, ici.

		– Tu es chez toi, Liv, murmure soudain sa voix grave. C’est moi qui suis de trop.

		Tristan a l’air de s’en vouloir et je voudrais le contredire. Le rassurer, malgré ses doutes, ses changements de cap, cet ascenseur émotionnel qu’il me fait emprunter chaque jour. Le titan écarte une mèche rebelle qui lui tombe sur le front, puis croise les mains dans son dos. Comme pour s’empêcher de faire quelque chose qu’il pourrait regretter…

		– Craig serait dingue s’il savait que tu te retrouves à la rue à cause de mon sale caractère et de mes démons, continue-t-il en fixant le sol.

		Son visage est grave, tendu. Les muscles de ses bras, sa pomme d’Adam saillante, sa peau bronzée… Tout m’attire chez cet homme insaisissable. Il a rarement été aussi beau. Je tente de me concentrer sur ce que j’entends, pas sur ce que je vois. Il reprend soudain la parole, cette fois en me regardant bien en face :

		– Sawyer, si je le pouvais, je te laisserais cette maison tout de suite… Mais on va encore devoir tenir plusieurs mois.

		J’ai du mal à déglutir, mes joues rosissent, je me racle la gorge avant de demander :

		– Tu irais où ? Si tu me… Si tu devais partir.

		Il passe sa langue sur ses lèvres, inspire longuement et me répond :

		– N’importe où, mais pas ici.

		Un « Pourquoi ? » étouffé, presque inaudible, s’échappe de ma gorge.

		– Ailleurs, j’aurais moins l’impression qu’on me torture en me rappelant chaque jour que je n’ai pas le droit de t’aimer…

		Mes jambes me portent jusqu’à lui, indépendamment de ma volonté. Idem pour mes paumes qui entourent son visage, qui le caressent, mes lèvres qui s’entrouvrent et déposent un baiser humide sur les siennes. Tristan expire comme si je venais de retirer un poids d’une tonne de ses épaules, puis enroule ses bras autour de ma taille. Pendant quelques secondes, il me serre contre lui en me rendant mon baiser. Mais le moment passe trop vite. Avant que j’aie vraiment le temps de savourer cette étreinte, ses lèvres m’échappent, sa voix cassée me souffle « Non, Liv. Non ! » et son corps se décolle du mien pour me filer entre les doigts.

		Et encore une fois, la porte de sa tanière se referme doucement derrière lui.

	
		
		5. Plus de mal que de bien

		Le lendemain matin, en descendant les escaliers, je suis surprise de trouver Tristan déjà debout, habillé, accoudé à l’îlot central de la cuisine, les cheveux encore mouillés de la douche.

		Et merde, tous ses parfums vont encore m’enivrer…

		Il faut que j’arrête de respirer. Et que j’essaie tant bien que mal de ne pas repenser à notre baiser de la veille. Celui que j’ai initié. Celui qu’il ne m’a pas refusé. Celui que j’ai trouvé si tendre, si sincère, si différent des autres.

		Essaye plus fort, Sawyer !

		– Qu’est-ce qui se passe, il y a une alerte au cyclone ? lancé-je pour dédramatiser.

		Je regarde partout autour de moi, l’air affolé. Peut-être que, comme moi, il repense à cette journée passée dans la safe room, enfermés tous les deux, menacés par un vrai cyclone, il y a plus de six ans de cela. On avait fini par tuer le temps de la plus belle manière qui soit.

		Mais Tristan m’observe et réalise que je me demande juste ce qu’il fait ici, un lundi, à une heure si matinale.

		– Tiger, mords-la avant que je le fasse ! ordonne-t-il au chat à voix basse.

		Je ne peux réprimer un sourire. En m’approchant, et malgré son air provocateur, je remarque ses traits tirés. Je sais que mon colocataire a l’habitude de dormir peu, mais là, je trouve son visage fatigué, fermé, ses yeux bleus tourmentés, plus cernés que d’habitude, peut-être même ses joues plus creuses, à moins que ce ne soient ses mâchoires plus contractées.

		Ça ne l’empêche pas d’être beau, insolemment beau…

		– C’est lui qui t’a réveillé si tôt ? demandé-je en pointant le chaton du menton.

		La boule de poils noire et blanche marche paresseusement sur le comptoir, tout près de son maître, slalomant entre ses bras, puis vient frotter le bout de son nez dans le cou de Tristan, en ronronnant. Difficile de faire plus adorable. Attendrie, je tends doucement la main vers le chaton. Et je récolte un coup de patte hargneux du genre « Pas touche ! Ne t’approche pas de lui ! ».

		– Je l’ai bien dressé, hein ? se marre doucement Tristan.

		– Je suis impressionnée…, acquiescé-je en m’éloignant vers la machine à café.

		– Je t’en ai fait un, il doit être encore chaud, m’apprend-il en désignant un mug rempli à côté de lui.

		– Pas de sel ? De cannelle ? De truc horrible dedans ?

		– Le chat je ne sais pas, mais moi je n’ai rien mis…

		Il lève les mains, l’air faussement innocent. Je ris mais je vois bien que lui plaisante à contrecœur, qu’il se force à avoir l’air normal, c’est-à-dire insolent et joueur. Ce matin, son cœur n’y est pas.

		– Tu n’es pas obligé de te forcer à jouer à ça, Tristan. Pas avec moi.

		– C’est l’anniversaire de ma mère, m’explique-t-il dans un soupir.

		– Je vois… 45 ans, c’est ça ? dis-je après un rapide calcul.

		– Oui. Mais elle ne veut pas le fêter. Elle va profiter de l’occasion pour faire parler de son fils, ce soir. Comme chaque année à cette date.

		– Elle a préparé quelque chose ? demandé-je d’une petite voix.

		– Une sorte de rassemblement, près de l’océan. Une cérémonie contre l’oubli. Tout le monde peut venir, il suffit d’être habillé en blanc. Je ne sais même pas pourquoi, rit-il pour de faux, l’air amer. La couleur préférée d’Harry, c’était le vert. Le vert alligator.

		La lassitude dans sa voix, la tristesse dans son regard, l’ironie de son sourire plein de désespoir me bouleversent. Sans réfléchir, je glisse ma main dans sa nuque chaude et laisse mes doigts caresser ses cheveux encore humides. Tristan baisse la tête une seconde, comme pour se laisser aller à mon réconfort. Puis il se redresse soudain et s’écarte, pour rompre le contact. Avant de prononcer doucement, sans rudesse ni méchanceté, juste avec un ton poignant de sincérité :

		– Me faire du bien cinq minutes ne changera rien, Liv. Ça ne le fera pas revenir…

		– Et si je te faisais du bien pour toujours ? lâché-je spontanément, la gorge serrée.

		Tristan me regarde un instant, de ses yeux bleus humides, il les plisse légèrement, se passe la langue sur les lèvres et la main dans les cheveux, puis soupire :

		– Si seulement c’était possible…

		Je reçois un uppercut en plein ventre. Il quitte la cuisine d’un pas lent, sans se retourner. Je le regarde s’éloigner dans le couloir, avec ses pieds nus, son jean brut, son polo blanc et ses cheveux mouillés en bataille. Le tatouage noir à l’intérieur de son bras. Son mug de café presque vide et sûrement froid au bout des doigts. J’observe le mien sur le comptoir, encore chaud, toujours plein. Tiger miaule sa solitude. Et moi aussi, j’ai envie de pleurer. De peine, de frustration, d’impuissance. Je déteste toutes ces injustices. Tristan est le seul à pouvoir m’apaiser, mais moi, je suis incapable de faire ça pour lui. Je ne lui suffis pas.

		Ou alors je lui fais plus de mal que de bien.

		Je remonte dans ma chambre changer mon top couleur pêche contre un chemisier sans manches blanc. Puis j’attrape une paire d’escarpins verts en bas de mon dressing et les fourre dans mon sac à main. Ce soir, après le travail, j’ai rendez-vous avec Harry.

		Si seulement c’était possible…

		***

		Je laisse le soin à Roméo de fermer et quitte l’agence bien plus tôt que d’habitude, un peu avant 19 heures, le temps de rejoindre Mallory Square. C’est le lieu qui a été choisi pour la cérémonie. Un joli endroit pavé et réservé aux piétons, bordé de lampadaires rétro et de hauts palmiers, juste au bord de l’eau. Les touristes s’y massent souvent pour regarder les énormes bateaux de croisière partir ou arriver. Et en haute saison, on a du mal à circuler entre les jongleurs, les dessinateurs et autres artistes de rue qui font l’ambiance de l’île.

		Mais ce soir, ce sont les habitants qui sont les plus nombreux, vêtus principalement de blanc. Certains se sont assis sur les rebords en pierre, les jambes pendant au-dessus de l’océan. D’autres ont marché jusqu’aux pontons qui avancent sur l’eau. Des groupes de jeunes, bruyants, des couples de vieux amoureux, silencieux, quelques têtes familières, d’anciens copains de lycée – même si on fait tous semblant de ne pas se reconnaître –, des adultes qui tiennent des enfants par la main ou les portent sur leurs épaules. Ils n’étaient probablement pas nés quand Harry a disparu. Mais aujourd’hui, leurs parents doivent les tenir un peu plus fort que d’habitude. Tous discutent, peut-être du petit Harrison Quinn, sans doute d’autre chose, de la vie qui a repris. Et mon cœur se serre.

		Je retrouve enfin Bonnie malgré la foule compacte – dans une tunique blanche et dorée, qui pourrait aussi bien être un tee-shirt trop grand qu’une robe trop petite. Ma meilleure amie a sa propre façon de contenir son émotion :

		– Sympas les chaussures vert pomme ! J’aime quand tu oses, Porcelaine, me lance-t-elle par-dessus le brouhaha collectif.

		– C’est vert alligator, bredouillé-je pour toute explication.

		– Mais non, il n’y a pas d’alligator, ici ! me rassure-t-elle en ayant compris de travers. C’est de l’eau salée ! Ce que tu peux être chochotte !

		– Laisse tomber, Bonnie…, dis-je en secouant la tête.

		– Rien compris ! Au fait, tu sais que j’ai croisé ta grand-mère avec un mec, en venant ? enchaîne-t-elle, l’air coquin.

		– Ebony Robinson, quand vas-tu arrêter la drogue ?

		– Je te jure ! Bon, d’accord, je ne suis pas sûre… Mais ça lui ressemblait vachement !

		– Tu as fauté avec Drake cette nuit et tu essaies de faire diversion en dénonçant Betty-Sue, c’est ça ? lui demandé-je, suspicieuse.

		– Non, pas cette fois, m’avoue Bonnie avec une moue chagrine. Et toi, tu ne vas pas rejoindre Tristan ?

		Je l’ai aperçu depuis longtemps, dans son polo blanc, en train de distribuer de petits lampions colorés à tous les passants qu’il croise. Je n’ai pas osé l’approcher. Peut-être pour respecter l’intimité de cette cérémonie familiale. Peut-être pour ne pas avoir à affronter Sienna Lombardi et son nouveau mari. Ou peut-être juste pour ne pas voir encore la douleur dans le regard de Tristan, celle que je ne peux pas guérir.

		Mais c’est lui qui vient à notre rencontre. Il nous remercie d’être venues, sans nous regarder vraiment dans les yeux, remet une lanterne bleue à ma meilleure amie, une verte pour moi, puis remarque mes escarpins. Et sa fossette se creuse jusqu’à ce que nos regards se croisent. On se tait – qu’y aurait-il de plus à dire ? Bonnie s’éloigne de quelques pas en fredonnant un air qui n’existe pas, Tristan s’approche encore de moi, lentement, puis il entoure mes épaules de son bras et me serre. Juste une seconde. Mais sa chaleur m’envahit. Sa tendresse me désarme. La force de ses muscles et la douceur de sa peau me troublent, je me laisse aller contre lui.

		Avec l’impression de lui faire enfin un peu de bien, moi aussi.

		Il me quitte sans un mot ni un regard de plus. Bonnie me rejoint et glisse son bras sous le mien en chuchotant :

		– Préviens-moi si tu dois t’évanouir…

		– Ça va aller, lui souris-je.

		– Ce que vous êtes beaux, ensemble. Et ce que vous pouvez être cons, à perdre tout ce temps ! lance-t-elle en levant les yeux au ciel.

		Je l’imite et vois le manteau bleu éclatant du ciel tourner au violet sombre. Le soleil commence à décliner vers l’horizon, emplissant Mallory Square de nuances roses et orangées. J’aperçois au loin Betty-Sue, en longue robe blanche à rayures arc-en-ciel, sa main dans celle d’un homme à la moustache blanche. Bonnie l’a vue aussi et me balance un petit coup de hanche. Je souris à ma grand-mère, surprise de ses cachotteries mais heureuse de cette nouvelle aventure dans sa vie. Elle m’envoie un baiser gracieux dans les airs et se tourne vers l’océan.

		Tout au bout d’un ponton, Sienna et Tristan déroulent lentement une banderole blanche : le visage du petit bonhomme à la coupe au bol se dévoile, en noir et blanc, à côté des mots « Harry, nous ne t’oublions pas ». L’émotion me gagne. La mère du petit garçon lance sa lanterne rouge qui se met à flotter sur l’eau, suivie de dizaines, de centaines d’autres lampions, petites taches de couleur et de lumière dans l’immensité du soir. Ma première larme coule. Des applaudissements se lèvent de la foule, d’abord timides, puis plus nourris, résonnant fort dans ma poitrine, pendant que l’océan emporte ces petites lueurs d’espoir. Je fends la foule pour aller déposer la mienne.

		Et je repense à la première cérémonie organisée pour Harry. Une marche blanche qui s’était terminée par un lâcher de lanternes volantes, sur une plage non loin d’ici. Six années ont passé. Presque rien n’a changé.

		Quand va-t-on enfin célébrer son retour, plutôt que sa mémoire ?

		Et ce jour finira-t-il seulement par arriver… ?

		***

		Le coucher de soleil embrase le paysage au loin mais assombrit les abords de Mallory Square. La foule commence juste à s’éparpiller et je réalise que j’ai perdu Bonnie du regard. J’ai beau chercher partout autour de moi, aucune trace d’une femme ronde en micro-robe, avec quelques centimètres de cheveux crépus sur le crâne, racines noires et le reste coloré en blond platine. D’habitude, ma meilleure amie est impossible à rater. Mais dans cette marée de vêtements blancs, je ne vois plus clair. Betty-Sue, Moustache-Blanche, Sienna et même Tristan, ils ont tous disparu de mon champ de vision. Au point que je me demande si je n’ai pas un vertige. L’émotion, la chaleur, le monde… Je tourne sur moi-même, slalome entre les gens, puis sens un contact insistant sur mon sac à main. Je tire sur la lanière, m’éloigne pour échapper au mouvement de foule qui m’oppresse puis vérifie mon sac.

		La poche extérieure est ouverte, j’y glisse la main et y trouve son contenu intact : clés de maison, bâtons de rouge à lèvres. Et une sorte de papier cartonné. Étrange, je ne range jamais les documents importants ici. Et je ne garde jamais tous les flyers et les prospectus qu’on récolte souvent en marchant dans les rues de Key West. Je sors le rectangle en papier de la poche de mon sac. Même dans l’obscurité du début de soirée, il me semble trop blanc, trop sobre pour être un carton publicitaire. Je distingue deux lignes manuscrites. Je me précipite sous un lampadaire, désormais allumé, pour déchiffrer les mots :

		« Il est vivant. Il va bien.

		Elle ne le méritait pas. »

		Mon cœur s’arrête, mon estomac fait un tour sur lui-même et tente de sortir de ma gorge. J’en ai le souffle coupé. Je retourne le papier cartonné entre mes doigts qui tremblent déjà. Au dos, la photo d’un jeune garçon. Mes dents se serrent. Il doit avoir une dizaine d’années. Je ne peux plus bouger. Ses cheveux sont coupés court et semblent plus foncés. J’ai du mal à respirer. Ses billes bleues, un peu moins grandes, un peu moins rondes, ont toujours cet air mélancolique, légèrement craintif, mais tellement intelligent. Mes yeux clignent, deux fois, dix fois, sans pouvoir s’arrêter. Je n’ose pas encore me l’avouer. Mais je l’ai reconnu tout de suite.

		Harry. Harrison Quinn. Il n’a plus 3 ans. Il est bien vivant.

		
		À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.

	
  Egalement disponible :

  Jeux insolents - Vol. 4

  À 15 ans, il était mon pire ennemi. À 18 ans, mon premier amour. À 25 ans, je le retrouve, par le plus triste hasard de la vie… Sauf qu’il est redevenu tout ce que je déteste. Que je dois à nouveau cohabiter avec lui. Que les drames nous poursuivent et qu’aucun de nous ne s’en est jamais remis.

  
  
  [image: Jeux insolents - Vol. 4]


  Egalement disponible :

  Jeux interdits

  À 15 ans, j’ai rencontré mon pire ennemi. Sauf que Tristan Quinn était aussi le fils de la nouvelle femme de mon père. Et que ça faisait de lui mon demi-frère. Entre nous, la guerre était déclarée. Et on n’a pas tenu deux mois sous le même toit.
À 18 ans, le roi des emmerdeurs revient du pensionnat où il a été envoyé pour le lycée. Il a son diplôme en poche, les yeux les plus perçants qui soient et un sourire insupportable que j’ai envie d’effacer de sa gueule d’ange. Ou d’embrasser juste pour le faire taire.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Retrouvez
toutes les séries 
des Éditions Addictives

	sur le catalogue en ligne :

	http://editions-addictives.com
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